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VOYAGE 



AUTOUR 



DE MA BïRLIGTilÉQUE. 



CHAPITRE 1er. > 

Mon rêve. Retour de mon anù. 
Courte discussion entre nous 
au sujet des Orateur s , despoë" 

■ 

tes, et dés traductions de leurs 
ouvrages: 
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L À lassitude que j 'a vois éprotfr- 
vée, et que je rcssentois encore; 
malgré le repasque j'avoia priait 

IL I 



« 
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la scëne amusante dont le ban- 
quier m'avoit fait jouir, me fit 
bientôt éprouver le besoin du 
sommeil. Je me mis donc aulit, 
un peu avant le coucher du so* 
leil , aj^ant la] tête tout occu- 
pée des livres que j'avois vus , 
et des cbtrétiênfe qt^'^aVois eus 
avec mon ami. 

A .peine m'étois-je endormi , 
que je vins à rêver que l'Em- 
pereur m'avoit nommé biblio* 
Jthécaire de la bibliothèque im- 
périale 9 et inspecteur, général 
des bibliothèques de TEmpire, 
avec Témînent privilège de tra- 
irailler dvec lui , mus fois par 
am Tout épouvanté des devoirs 
4t|!]e m'imposQÎt *>un tel hon- 
neur^ je cherchai d'abord les 
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moyens que j*aurois à employer 
pour ne iamâî$ rien dire ii ce 
grantl monarque , qui ne fût con- 
forme 'à se6 îrttiérêts , et à ceux 
àè ia Vépxttittqije des lettres. 
Après y avoir beaucoup réflé- 
xihi , je rédigeai-, pourra pro- 
chaine audience qu'il devoit 
m'accorder , un rapport dont je 
me rappelle à peu près la s\tb* 
'stance. 

<c Sire /lui disoîs-je, votre' Ma- 
jesté, en me nommant biblio- 
thécaire de sa bibliôihéque im- 
pémle, et înSpecftçur g^énérâl 
des' bi blid^héqués de son Empiré, 
m*a in^posé de grandes obliga- 
tions , et une tâche d'une telle 
difficulté., que' le zèle ardent 
dont je suis animé pour son ser« 



(4) 
yice, peut seul m*înspirer le cou- 
rage de m'y soumettre. Je di- 
rai tovite. la vérité à votre Ma- 
jesté ; et nulle considération ne 
m*ea\pêchera jamais, de la lui 
dire. C'est ce que votre Majesté 
' exige de moi , et c'est le devoir 
dont je me hâte de m'acquitter. 
.Sire,;VOtre bibliothèque impé- 
riale jCSt tr'op nombreuse , elle 
renferme beaucoup de' livres , 
ou inutiles, ou dangereux ; elle 
pourroit être réduite à la moi- 
tié, Sans que la isociété en SQuf- 
frît. VouSj trouveriez up grand 
^iv.âpta^e dans cetjte ç^duç^ipnV, 
car votre trésor auroif moins 
d'employés à solder. Sire, les 
livres SQnt upe puissance. S'ils 
^onjt bonç, iû .ççjcjpnjl^nt, ^"^^^ 
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tre; ^'îl8;sont mauvais, ils ten^ 
dent'à la contrarier , à Haffoîbtir, 
à la détruire. Là moitié opéra- 
tion p.ourroit être faitç avec plus 
d'utilité encore sur les biblio-^ 
théques des^ départertiens ,'8uri 
lesquelles j'ai poif-té un a^il'Sc- 
vëre. C'est l'intc^i^êt des lettres 
et des sciences, qui m'autorise 
à vous tenir ce langage. Plus 
il y a de livres , moins on 
réfléchit. L'hoHime qui lit sans 
cesse , né se traîne que sur les 
pensées des au très; il n'inventera 
jamais rien , etc. » 

J'ajoutai , autant qu^il m'en 
souvient , d'autres réfléîcioné re- 
latives 'aux bibliothèques des 
lycées I que î je regfardai comme 
plus propres à entretenir la pa- 
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ressedës prafeddeuv?^ qu'à leur 
donner nûe bonneméthode d'en- 
seignement , et dangereuse pour 
les élèves qui préfèrent toujours 
la lecture à la méditation , et à 
la composition de leurs devoirs; 
et n'ont point le temps de lire» 
quand ils s'appliquent à bien 
remplir la tâche qui leur a été 
prescrite. 

Quand uion ami entra , Je ve- 
nois dennie lever, et* je niepro*. 
menois dans la bibliothèque , 
tout occupé de ce rêve „ et cher- 
chant à m'en rappeler les prin- 
cipales circonstances. Je vous 
trouve l'air bien rêveur, me dit- 
il: peutK)it savoir ce qui vous 
ocfiupe ? J*ai fait cette nuit un 
sîn^lier rêve, lui répondis- je, 
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et je lui en fis part aiisaitôt, — 

C*e8l bien lài oe qui. s^appelle uo: 
rêvie; quand on a paaaé toutun^ 
jour et voyager au milieui dm 
livres, il faut bien que Ton y 
songe en donmant. £b bien. ! 
parlons dfaulre chose, et: conr 
tinuons notre voyage^ si vous 
y êtes disposé. 

Nous en soroofies restés ,, lui 
dis-je» aux orateurs; mais pour- 
quoi ne commencerions - nous 
pas parles:poëtea, quoique mon 
oncle ne les ait plbcés qu'après, 
les premiers ? Sans^doute , les^ 
hommes qui. ont parjiét'le \àaf 
gage des Dieux,. doivent précén 
der ceux qui- ne se sont ex- 
primés que comme tout le 
monde». D'ailleurs le& plus 
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anciens auteurs n'étoient-ils pas 
des poètes , à commencer par 
Moïse, Homère, Hésiode? Quel 
hommequ'un grand poëte! quel 
génie il doit avoir ! comme son 
enthousiasme touche à l'inspi- 
ration! Peut-on , je vous prie , 
lui comparer l'orateur qui , as- 
servi aux règles de la froide rcli- 
son , ne peut jamais s'élever 
qu'il n'empiète sur le haut do- , 
maine de la poésie? Mettons en 
parallèle Pindare et Démos- 
thène ; de quel côté trouverons- 
Dousplus d'audace dans les idées, 
plus de vivacité et de grandeur 
dans les images? Si Démosthène 
est véhément , impétueux , Ho- 
race n'a-t-il pas comparé Pin- 
dare à un large et profond tor- 



req^ qui se précipite de la mon- 
tagne où est sa §ource , et en- 
traîne tout avec une force irré- 
sistible ?.... ' Ruùque prqfundfi 
Pindarus otél 

A quoi est bon , interrompit 
mon ami , ce long raisonne- 
ment ? est - ce que je vous âî 
parlé delà prééminence des ora- 
teurs efàr les poètes ? Mais puis- 
que vous avez ehtarfié cette dis- 
cussion , vous me permettrez de 
vous dire tjue Votre oncle n'a 
pas feu un sî grand tort, en pla- 
çant dans ses tablettes les dis- 
cout^ des orateurs , avant les 
ouvragée des poètes. Cet arran- 
gement biblîograjphique n*est 
poitit le résultat 'd'un jugement 
de supériorité en faveur des 
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premiers ; et cela est si vrai 
qu'un recueil de mauvais ^is« 
cours académiques , précède 
rÉnéide de Vii^gile , et ks'0d*es 
d'Horace. Assurément, vous ne 
pensez pas que votre oncle 
ait préféré ces discours aux 
chefs-d'œuvre des deux plus 
grand» poëtea qui aient existé. 
Il a donc eu un autre motif. Or 
ce motif n'est autre que l'anti* 
quité de la prose , qui par sa 
construction est évidemment 
l'ouvrage de la nature , tandis- 
que la mesui^ sans laquelle la 
poésie n'existeroit point , n'est 
que celui de l*art. N'est-il pas 
vrai que les hommes ont parié 
avant de chanter ? Il y a donc 
eu dans le monde des orateurs 



avant qu'il n'y eût des poètes. 
Que me citez. - vous Moïse ? Est 
cejqu'iln'a pas écritSQB Peatateu^ 
que en prose? Sî Homère a fait dis* 
courir en beaux vers les héros à» 
son Iliade, cela veuM] dire que c w 
guerriers étoient poètes, etqu*U« 
lysse declamoit les belles tirade» 
composées par ce graad homme, 
quand îldisputoit les armes d'A- 
chille ? - Eh bien ! nous cowmeor 
cerons par les orateurs^ M«i5» 
dites-moi , je vous prie , aJQUtj^ 
je , comment nous tireronstnaUf^ 
de tous ces livres grecs et latins? 
Faudra-t-ifl que je compose nm 
bibliothèque oratoire d'ouvra- 
ges qu'il faut étudier , et q^e^ 
moi seul je pourrai eojTpprendre^îi 
Assurément, je sais aussi bien. 
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qu'un autre les langues grecque 
et latine ; cependant, je voua 
l'avouerai , j'ai souvent besoin 
de recourir aux dictionnaires. 
Or, vous conviendrez que c'est là 
un grand inconvénient pour un 
homme du monde qui veut lire 
de suite , et n'a pas toujours 
le loisir de consulter. 

Pendant que je parlois , mon 
ami avoit leôjreux sur une tablet- 
te chargée de traductions. — J'ai 
trouvé votre affaire , me dit-il , 
et j'admire le goût avec lequel 
votre oncle a su rassembler les 
traductions les plus estimées en 
langue française , des orateurs 
grecs et latins. Notre choix sera, 
bientôt fa.it, et nous passerons 



m^ 



de suite aux orateurs de notre 
nation. Savez-vous, eontînua-ti. 
il , en riant, que. vous allex dçnr, 
ner au monde un exemple bien 
dangereux , en sacrifiant les ori- 
ginaux aux traducteurs. — Ohî 
je ne crains pas y lui répliquâi- 
je , que mon exemple soit con- 
tagieux. Plût-à dieu que beau- 
coup de Jeunes gens connussent 
au moins les traductions [Quant 
a;ux savans et aux gens de let^ 
très , je sais fort bien quHls ne 
m'imiteront pas. — Cependant 
vous VOUS' rangez au nombre de 
ces derniers. — Je ne sais pour- 
quoi. - Que voulez- vous ?■ le titre- 
à'homme de lettres coûte si peu;* 
et ceux qui se' le donnent, sont 
si assurés de ne pas exciter l'en^ 
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vie ! Je ne renonce pourtant pas 
au texte de tous les ouvrages 
de littérature , composés en 
langue latine ; et j^en ai depuis 
long-temps quelquesHins qui ne 
me quittent jamais. 



CHAPITRE IL 

OrateuTs^ grecs^, latins , Jrann 
çois. R^xions surleurgenre 
d'éloquence. 

Les forces nous étoient re- 
venues avec le jour , et une tasse 
d'excellent chocolat à la vanille 
n'avoit fait que les accroîtFe. Au- 
jourd'ljui , c'est votre touf ,me 
ditMonville^ (c'étoitlenom de 
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inon*ami ), de monter et de des* 
cendre. Pour moi je vous sui- 
vrai de près , et si vous me le 
permettez, je dirai mon avis 
sur les traductions que vous 
rencontrerez ; ce n*est pas que 
)e prétende vous y asservir ; et. 
je ne serai pas fâché que vous* 
cberchiez à faire prévaloir le 
vôtre. 

Je me mis donc à^ escalader 
trois ou quatre échelons , pour 
atteindre la tablette qui conte- 
noitles traductions. Comme Dé^ 
mosthëne est le plus éloquent 
des orateurs grecs , ainsi que 
CicéroD est le prince des ora- 
teurs latins ,, ce fut lui que je 
cherchai le premier. Je le trou- 
vai bientôt,: accompagné d'Es- 



chine , d'Isocrate et de Lysîas. 
Lçs traductions des h^trângues 
de ces quatre drateufs fdritioîfent 
une collection de drx'volûnies 
în-octavo; elles portoient le nom 
de l'abbé Aitger. — Bravo ! s'é- 
cfria Moûvîlle ; sans être excel- 
lentes,' ces traductions sont jus- 
qu'à présent les nieîlleurcs, c'est- 
à-dire, les plus fidèles que nôuis"' 
ayons. Mais il seroft bien à dé- 
sirer qu*ùn homme éloquent , 
et'd'un génie comparable à celui 
dé Desmothènè , nous rendît 'sa 
véhémence et s^on impétuosité, 
en attendant qii^îl paroisse' Tçon- 
teritez-vbusdu bon abbé Auge?. 
En voilà assez pour les orateurs 
grecs. /'Quaht^ adi ^ haf-'angùéè 
choisies des historiens 'grécs'V 
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en deux volumes in-octavo, que 
vous devez voir à la suite de 
votre collection, je vous conseille 
de les y joindre , quoique vous 
puissiez les lire dans les traduc- 
tionsd'Hérodote , de Thucydide 
et de Xénophon. Ne pensez pas 
toutefois' que ces harangues aient 
été prononcées par les grands 
hommes auxquels elles ont été 
attribuées par ces historiens ; 
il vous faudroit croire aussi 
qu'Alexandre a dit tout ce que 
Quinte-Curce lui fait dire, et 
que les généraux romains ont 
harangué leurs soldats, comme 
Tite-Live les fait parler. 

Si vous faisiez un peu avancer 
ma voiture 3 lui dis -je, je me 
trouveroîs bientôt en face de 
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Cicéron, dont j'aperijoisdeloiQ 
huit volumes in-douze. - Ce sont 
sans-doute ses oraisons» traduites 
par Villefort. — Vous devinez 
juste. .— Eh bien ! tirez-les de 
leur place , afin que je les réu- 
nisse aux traductions d'Auger. 
•* N'avons^nous pas ces oraisons 
traduites par d'Olivet ? Oui , 
mais une partie seulement ; et 
Villefort nous les a toutes don- 
nées. Je vous conseillerai cepen. 
dant de joindre ces deux traduc* 
teurs , dont le dernier est bien 
plus pur, plus éloquent 9 et plus 
correct dans les Catilinaircs. — 
Puisque nous en sommes à Cicé- 
ron, et que nous avons parlé de 
Démosthëne , dites-moi franche- 
ment^ demandai -je à Monville» 
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ce que vous pensez de ces deux 
orateurs, et lequel vous préférez 
à l'autre? — La question que 
vous me faites-là , me répondis 
il , est plus embarrassante et 
plus captieuse que vous ne pen- 
sez. Qui suis-jè pour juger ces 
grands orateurs qui tous deux 
sont parfaits^ quoique dans un 
genre difïërent, et qui tous deux 
ont porté l'éloquence au plus 
haut point où elle puisse parve-' 
nir? —C'est lace qui s'appelle 
ne vouloir pas se compromettire. 
Mais quellcque soit la déférence 
que j'aie pour votre sentiment, 
je vous dirai que vous ne faites 
pas beaucoup d^honùeur aux 
orateurs François que vous pla- 
cesB âinëi au - dessous de ceux 
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d'Atliènes et de Rome. — Je Vois 

bien , répliqua , Monvifle , que 

vous pensez à notre grand Bos- 

suet, dont je vous parlerai, quand 

vous. m'aurez remis \e pa/iegy- 

riçué de Trajan , par PI ine le 

jeune , traduit eh François par 

M, de Saci. C'est un volume 

assez mine© que vous ne tarderez 

pas à trouyer. Vous avez , je 

crois, la main dessus. Eh bien! 

passons aux orateurs François. : 

Trois sortes d'orateur», con- 

tînua Monville, en se promenant, 

pendant que je me reposoissur 

un échelon , trois sortes d'ora- 

teurs se sont distingués parmi 

nous. Les prédiçateurSi, les avo-* 

cats et les, académiciens;, qui 

tous ont parcouru la carrière de 



réioquençe , dans trois genres 
bien diffërens les uns des ^ujtres. 
Ainsi, nous comptons trois sprtes 
de discours ; les dîjscours , chré- 
tiens, tes discours judiciaires et 
les discours acadépiiqiiès. Jl s*est 
éleyé dans ces dernier? temps , 
parmi nous ^ ùne.nouvelte éspë.ce 
donateurs qui. ont approcbjB 
'plus que les a\itrés de rëlqcftieriçe 
des anciens ; je veux pariçr de 
' ceu^ qui dans nos asjsëmblées lio- 
lîtîqûes\se* sont rèriduscéiebrieft 
etï tr^itapt a la triDune.dçs plus 
'grands^întèi;êts de 'la'Nài:iôn^ : 
tels'sdpV' leé M^urî , îe^'^râ- 
be.aui les Bârnavë, ïçs Vei-gnîaux, 
etc. , qliî , p3Lt une éldquéûîie 
- toutè'hoùVélïé, nous ddnjpièf é^t 
de celle dèsf Cémosthèné' et tfès 
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Cicéron » une idée que nous n'en 
dvions jamais eue. 

Comme vous avez fait votre 
choix parmi les prédicateurs » 
vous n'avez plus à rechercher 
que le recueil des oraisons fti- 
nèbres de Bossuet et de Fléchier. 
II serdit inutile de vous faire 
réloge dû. premier , comme étant 
bors de toute comparaison. Ge 
teroit vous dire que le soleil est 
un. astre éclatant » et que l'aigle 
est celui de tous les oiseaux qui 
prend l'essor le plus élevé. Vous 
connoissez le style brillant du 
second, qui a déployé dans son 
oraison funèbre de M. de Tu- 
renne tout ce que l'éloquence.a 
de jplus majestueux, jf et »toQt ce 
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que Pélocution a de plus harmo- 
nieux. 

Malheureusement , nous nV 
vons point d'orateurs du barreau 
à mettre en parallèle avec nos 
bons prédicateurs. Aucun d'eux 
n'a mérité l'honneur de devenir 
t<;lâ8sique. C« n^estp^srqu^U n'y 

Jeu "ait eu de très^loqtiens ; tiatfê 
ce nombre je ne compte ni ^(es 
•Pâtrti , 'ni^les Gachin , ni les! Saçi, 
•dont les^teidoyers /quoîqueiof- 
iVadt queltques ^beautés , «ne 
eoû^iemietyt ^ti^iux blBUo^faé- 
4[)ttw dts^' juridconsiiltes ; wafs'la 
^kipart ,^u pour 'tniieux ^^dire, 
-tetts , todt eu jiliitôt trne ^élo»- 
quenefe décVamëe qu'une ^élo- 
qwuee écrite> «t ont dû leurs 
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succès , moins au mérite essen- 
tiel de leurs plaidoyers , qu'aux 
circonstances dans lesquelles ils 
les ont prononcés^ et à l'intérêt 
du moment. Qui est-ce qui lit 
aujourd'hui les plaidoyers de 
Linguet qui s'étoit (àït une 
réputation vraiment colossale, 
et que dçs enthousiastes avoieAC 
proclamé le Cicéron françois ? 

Cest line remarque biça in- . 
téressante .à faire , interrompis- 
je,, que les.ovivragesd'éloquçtflce 
judlci^irç, les plus spUcles etle^ 
plus agréables à la lectu^re, avent 
été compp^és p^r des hommes 
ab$olun(xent étrangers au bar- 
reau , je veux parler de3 Jàç^ 
tums de Pélisson. polir le suii^t 
intendant Fouquet, et des mé** 
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moires de Beaumarchais. J'ai vu 
tout à rheure ces derniers , 
ajoutaî-je. avec vivacité. Je les 
relirai avec le plus grand plaisir, 
car ils réunissent trois qualités 
qui distinguent les oraisons de 
Cicéron , la solidité du raison-' 
nementy le sel de la plaisanterie, . 
^^et l'élégance du style. Qu^nt^ 
voYifactums de Pélîssori , îl me ' 
suffit de les avoir indiqués à ceux' 
qui youdront se former une 
bibliothèque plus ^nombreuse'* 
que la mienne. 

Votre remarque , interrompit 
"Monville- , est aussi juste que eu- ' 
rieuse. Je prendrai à mon tour la'' 
liberté de vous en faire une d'une 
autre espèce , c'est que, de toutes 
x:es causes d'un si haut intérêt^' 

'II. 'V •■; ''-'' ^i^ 
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qui furent portées devant le? 
tribunaux , pendant le régime 
révolutionnaire , aucune , non 
aucune n^a produit un plaidoyer 
d'une véritable éloquence , et 
qui puisse passer à la postérité, 
si Ton en excepte la défense de 
Louis XVI , que le noni de Tac- 
cusé rend infiniment respectable, 
si Ton n'y voit moins éclater le 
talent que le courage de ses dé- 
fenseurs. 

Il me semble , continua Mon- 
ville , que nous en sommesaux 
oratetfrs académiques, qui n*ont . 
d'autres modèles dans l'antiquité 
que Pline le jeune , j anégyristç 
de Trajan, Le (j^ênro He leur élo- 
quence est tout (lifleient de celle 
^^ des prédîcateuiset des avocats. 
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Aussi est-il nouveau, parmi nous, 

et ne remonte-t-il que vei-s tes 
commeneemens de rAcadémîe 
françoîse , ciui peut en être re* 
gardée comme la créatrice. Vous 
n'ignoi'ez point que cette as-*?m- 
Jblée purement littéraire avôit 
prescrit, dès Tépoque de sa fon- 
dation , au membre qu'elle avôît 
recii , de Faire l'éloge du cardinal 
de Richelieu , avec celui de son 
prédécesseur , et que chaque 
année, elle proposoit un prix à 
l'orateur qui traiterdît le mieux 
un sujet de morale , qu'elle avoit 
donné. Voilà , mon ami , Pori- 
gîne des discours académiques 
dont aucun ne peut fixer l'atten* 
tion publique, jusqu'à l'époque 
du célèbre Thomas. - Ehqùoïl 
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reprîs-je aussitôt /vous ne par^r 
lez point des éloges de Fontes 
nelle , ni de ceux de d'Alembert? 
— A dieu ne plaise que je les 
oublie , surtout ceux de Fonte- 
nelle! mais comme je les regarde 
moinscomme des panégyriques, 
que comme des fies dans les 
formes oratoires , je pensois qu'il 
falloit les renvoyer à l'histoire 
des hommes illustres , que l'on 
nomme Biographie. — Non , mon 
ami , je crois que c'est ici leur 
place , car ce sont des éloges qui 
doivent être regardés comme 
de véritables discours , ainsi que 
}es panégyriques des saints que 
l'on range parmi les sermons. 
Ainsi , trouvez bon , je vous 
ip^'je/que je retourne à mes tar 



t)icUe8, cl que je vous remet** 
les SIX vol n mes dès éloges dès 
savaus , ipâr Fdrite'nelle. -^Puis- 
que vous exigez cjùe je' vous 
passe Fontenetle , j'espère , re- 
prit MonviHe , que vous mè pas- 
^erez Thomas. 

Il s^éleva alôrs'entrè nous une 
légère disputé aU' sujet de cet 
orateur j dont • je ' m^aVisàl de 
critiquer le stj^le , comme trop 
chargé d'expressions emprun- 
tées des arts mécaniques i d*àh 
tithtses» etaiitres figures qui le 
rendent précieux et recherché. 
Monville /au contraire , trouvoit 
dans ce langage inusité des grâ- 
ces toutes nouvelles, et j'avois 
beau lui dire t\i\e£à ffèsï point 
ainsi que parle la nature^ il me 
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répondoit qu'il y avoît je ne sais 
quoi de brillant dans cette afr 
(ectation , qui Tattachoit singn- 
Iiërementà la lecture des éloges 
de cet «rateur. — Estimons Tho- 
mas^ lui dis-je enfin , pour ce 
qu'il a de vraiment estioiable ; 
je veux dire , pour la beauté 
de ses plans , pour l'élévation 
de ses idées, pour Thonnêteté 
de ses principes , et pour Ten- 
chaînement de ses pensées. N'au- 
roit-il fait que Téloge de Marc- 
Aurèle,il mériteroit laplacequ'il 
occupe parmi nos bons écrivains. 
Ainsi y je pense comme vous que 
les cinq volumes in-oclavo de 
l'édition de ses œuvres , donnée 
par Desessarts , ne seront pas 
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le moindre ornement de ma col- 
lection 

Voule^vons bien compter les 
ibiumes que je vous ai re'aïië , 
dis-je à Monville? C'est là tout 
ce que je veux me réserver 4es 
discours composés par les ora« 
leurs profanes , anciens ei mo- 
dernes» 

Ce compte né fut pas Fofig à 
Paire, car ilne Ven trouva que 
^ingt-huit. 
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CHAPITRE III. 

Romanciers Courte discussion 
à leur sujet. 

Puisque nous jen sommés à 
a prose littéraire, me dit Mon- 
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Yille , il me seinble que nous 
oe fêlions paë mal de visiter les 
roniaixiorj» et les plulologu|y| , 
avant do passer à la nombreuse 
collection des poètes, si toute* 
fois votre oncle les a placés à 
la suite des orateurs. Je suis bien 
de votre avis, lui répondisr-le ; 
mais comment faire ? Voilà au 
moins cinq cents volumes de 
vers grecs , latins, franc^ois, ita- 
liens , etc., entre MM. lès ora- 
teurs et MM. le» romanciers. 11 
est vfa'i (iuè cet aVratigcmcnt 
D'est point si sacré, que nous 
devions nous y conformer, sous 
peine d'iiïnovation. Ne suis -je 
pas en cilët-le maître d*aller , 
devenir^ d'avancer, de feculor? 
Les voyajçeurs ne reviennenl-ils 
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pas de temps eo temps sur leurs 
. pas , pour examiner des objets 
devant lêsqilels tIs étoient pas- 
sés, sans jËN^ attention? C'est 
'là «n -dès grands^ phtisirs de ceux 
qui , oomme nous , voyagent à 
pied, de marcher j de s'arrêter, 
de se rctèuinier V ^tc. Laissons 
donc les poëtè^ -, pour dh autre 
moment, nous aurons totnours 
le temps*d*y revenir 

Quel joli pays que celui des 
romanciers ! Qu'il est agréa- 
blement situé ^! reprit* Mon* 
ville. L^maginatîon qui- en est 
la souveraine ^n'a rien négligé 
• pour Pembellir. De tout côté , on 
n*y trouve que des babitans heu- 
reux , et dan^^ d'abondance de 
toutes les bhoses nécessaires i 
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la vie ; Tamour est la seule divH 
nîté que Tpa y adore ; \\ n'y 
a ppint .d'jaytres guerres que 
. celles des amans ; point d'autres 
occupations , que d'aimer, que 
de soupirer, que de jouir. — 
Assu rénient , repris-je , vçus ne 
. .VOu(e:( parler , mon ami , que 
. /des ai^ricDS romans , tels que 
ceux de d'Urfé, de lyÇlcj. Scu- 
déri, de La'Calprenède, de Mesda- 
mes de Villedieu, de la Fayette, 
de Gomez , et des auteui*s de la 
. bibliothèque des Romans; non, 
: de.QBUX derabbé Prévôt , de Le 
. Sage , et ei core moins des ro- 
nians niodernes, anglais et fran- 
cois , dont les auteurs ont tel- 
lement bouleiversé le pays dont 
\ous v?ne9 de faire I41 descri.p- 
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tion , qu'il n'est nulle part recon- 
poissable. Itnagînez - vous donc 
que dans un grand nombre des- 
romans dont je parle , on ne Voit 
plus que d'afïî'euses cavernes à 
la place de ces palais enchantés 
que vous avez sans doute par- 
courus ; que de féroces brigands 
à la place de cesàmanssi patMjns 
et si doux et dont les plaintes 
étoient sicapablesd'attendrir le 
cœur de leurs maîtresses/ A la 
place.de ces princesses, ou si vous 
voulez de ces bergères si sen- 
sibles et si fidèles , que des fu- 
ries ou des femmes infidèles 
et coupables. Je pense aussi que 
voiii ne connoissez guère les 
romans historiques , dont notre 
littérature est àujourd'htii in- 
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1 

fept^e.jce genre détestable dont 
.la., médigcrité s'est emparée 
, f<»ute dç pouvoir ima^i/ier et 
inventer. — Comme vous y allez! 
reprit Mon ville avec humenr ; 
à vo\i3 entendre , on crojf oît que 
..npus n'avons aucun roman mo- 
.(^erae^qyimérîte d'être |i|;etque 
madame d^ Genlis ^.ajnsi que 
plusieurs autres dames qui l'i- 
mitent, n^ont rien fait qui vaille 
)a peine d'être cité, — Je serois 
bien ipjuste , répliquai-je , si je 
ne faisois aucune exception. Je 
.conviens que les dames dont 
vous parlez ont fait quelques 
bons romans ; mais je sou- 
tiendrai que ceux qu'elles ont 
, coaiposés, en dénaturant l'bis- 
loire , ne sont pas les meilleurSik 
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et qu'ils sont entachés d*un vice 
radical. — Au reste ,* nous nous 
disputerons, quand nous y errons 
arrivés. Commçi vo.ù§ devez être 
fatigué de la séance un peu lon- 
gue que vous 'avez faite sur 
Téchelle , voulez-vous me per- 
mettre d*y . monter à; votre 
place ? -'- Je le veiix bien ; maïs il- 
faut auparavant que vous la fas- 
siez rouler, jusqu'à ce que vous 
vous trouviez sur les frontières 
du pays des ronf>ans. 

Je 'm'attendois, nie dit Mipn- 
vilVe , lorsqu'il si^ trouva devant 
les (ablettes dont l'étiquette afi- 
nohçoit qu'elles étoient meu- 
Iblées de romans, je m'attendois 
à eÀ' trouvei* un pjus grand 
pbmbre. Quoi! je n'en aperçois 
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qu'à peu près une centaine, de 
dix mille au moins que l'ima- 
gination des romanciers a en- 
fantés ! -- Ce n'est pas trop , in- 
terrompis-) e, s'ils sont tous bons ; 
mais j'ai bien peur qu'il ne 
s'en trouve pas la moitié de pas- 
sables. Quoi qu'il en soit , vous 
me ferez le plaisir de m'en choi- 
sir un peu plus d'une douzaine. 
Je m'en rapporte là dessus à 
votre jugement et à votre bon 
goût. Je vous prie seulenaent 
d'exclure de votre cl>oix tous 
ceux qui outragent les bonnes 
mœurs 9 et n'offrent à l'esprit 
que de lascives peintures, et des 
images licencieuses. Conîmcn- 
cez , si vous le voulez bien. Vpus 
pouvez compter sur mon silepce; 
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et je recevrai tout ce que vous 
me présenterez , sans mot dire p 
jusqu'à, ce que vous ayez atteint 
les ouvrages des modernes roi 
manciers. « Je m'acquittai scru- 
puleusement de ma promesse » 
et chaque fois que Monville me 
présentoit un rogian, je le re- 
cévoîs avec une sorte de res- 
pect , sans oser me permettre la 
moindre réflexion. Une demi- 
Jîeure s'étoit bien écoulée de- 
puis le commencement de ce 
npauège en&ntia , qui mefaisoit 
sourire de temp^ en temps,, 
lorsqu'il me rendit la.parole , en 
m'annouiçant qu'il touchoit aux 
rçmans qui avoient paru depuis 
la révolution , jusqu 'au po^s qui 
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aroît précédé celui de la mort 
de mon oncle. 

Il descendit , et nous, nous 
mîmes à revoir tous les romans 
qi}[*il m'avoit tait mettre à |Wirt. 

Le premier Tut celui des a- 
mours pastorales de Dapfwis 
r/C^fo^, traduit du grec de Lon- 
gus , par Âmiot ^ en un volume 
în-dou2e , de l'édition dite du 
régent, portant la date de 1718, 
et enrichi d'un grand nombre 
de jolies gravures, — J*aî choisi 
ce roman , entre plusieurs tra- 
duits du grec , comme Théagêne 
et Cfiariclée , etc. , parce qu'il 
est un modèle de naïveté, et de 
ce style qui rend si intéressante 
la traduction des hommes illus* 



très dé Pïutarque , par le même' 
-Amiot. 

Comme je paroîssoîs étonné 
de ne point trouver de ron^afils 
de Chevalerie , contentez-vou^, 
meditMonville, des extraits que 
M. de Tress^n à faits des prin- 
cipaux. Cet ouvrage', en quatre 
volumes in-douze, suffira pour 
è*en donner un idée assez juste. 
J'y ai joint V Histoire du i^ail^ 
Jant cheuaUer Tyran le Blanc î 
par le même , parce qu'elle est 
fort amusante et bien écrite. 
Deux volumes de plus ou de 
moins ne font rien à l'afifàire. 

Apres les romans de Cheva- 
lerie dont rinvention est due 
aux espagnols, j'aiyu, (JitMon- 
ville , une vaste collection d^an- 
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tiens romans François » comniile 
le roman de la Rose , en plu- 
sieurs formats, dont Tabbé Len- 
Ulet-Dufresnois a publié une édi* 
lion en quatre volumes in-douze^ 
^compris le Glossaire; et quel- 
ques autres, en prose gothique, 
dont VAstréedeirUrfiftsi le pliis 
célèbre. Je les ai laissés dorniif 
à lear place , pensant que vous 
ne les liriez jamais , ainsi que 
tous ceux des Scudéri , des La 
Calprenède ^ dont Boilçau s'est 
tant moqué , et tous ces contes 
de Fées , que les enfans mêmes 
ne lisent plus, à l'exception de 
ceux de Perrault , qui en feront 
toujours les délices , par leur 
ingénieuse naïveté Cependant, 
voici les Mille et une nuits , et 
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fes Mille et un jours , dont les 
ona^e volumes pourront vous 
faire passer cPagréables instans, 
quand vous aurez le loi^ir de les 
lire. — #est moins comme ro- 
mans que je les reçois , que com- 
me uo monument précieux de 
la littérature «rabe. 

Avant de vous parler de ces 
traductions de MM. Galant et 
Petis de Lacroix, j'aurois dû, 
ce me semble , me dit Monville^ 
vous offrir la Princesse de Clef 
pe^^ ce roman de madame de 
Lafayette « qui commence i pour 
ainsi dire, Tépoque de nos bons 
romans (Vancois. Lisez-le , je vous 
prie, et vous verrez une énorme 
distance entre cet ouvrage , et 
ceux du uiôme genre qui l'ont 



( 44 ) 
précédé , il n'est pas loiig ; taf 
il est tout renfermé dans un SexA 
volume. 

Je le reçois sur votre parole, 
lui dîs-je ; mais diteS^moi, je 
vous prie, pourquoi vous gar- 
der le silenfcé st^r-'les romans 
italiens? - Eèt.<îe'qtiè toUs'n'à. 
vez pas remarqué leS' din'q'^i^olu- 
mes in-octavo dé Bodcacé,' en- 
licliis des figures de Gravelot, 
que je vous ai t'ait passer avec 
les contes de là Reine de Navarre, 

^ • * • • • 

en trois beaux volurties , ornés 
de charmantes gravures ? Mon 
' Dieu ! où étoîs-je donc ?' Que je 
vous remercie de ce présent , 
quoique cçs contes puîs^ènt quel- 
quefois effaroiichei* un lecteur 
chaste et scrupuleux! Oh ne sait 



plus conter ainsi ,; mon ami ; et 
1 semfcde que plus les mœurS se 
corroiÀpent chez nous , plus on 
tie>it à tine èfaaste délicatesse 
^ans les conversations et dans 
l^s livï*ès. C'est là ce qui me 
fait penser quelquefois qde leÉ 
contes ^de La Fontaine n'auroient 
qu'un succès médiocre , s'ils pà- 
roifilsoient aujourd'hui poul* la 
première fois. 

Ces dernières paroles firent 
sourire Monville ; mais bientôt 
impatienté de mes réflexions, il 
me demanda si je vbulois em- 
ployer la journée à examiner 
les romans sur lesquels il aroit 
fait tômbcrson choix. — Eh bien! 
lui répliquai-je , lisèi?-moi le titre 
de chaque ouvrage; et je toits 



' ' . •, 
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dirai ce que j'en pense avec VL^ 
lacooisme dont vous serez satis^ 
fait. Il commença alors sa re-r 
vue; et l'on auroit dît de lui 
un libraire qui dicte un catar 
logue à son commis. 

Ziâs ^i^entur^s de Don Quir 
chotte de la Manche , traduites 
de l'espagnol , par Lesage , ea 
six volumes in-douze. 

C'est à mon avis le roman le 
plus agréable à lire. Je l'ai déjà 
lu trois fois. 

Histoire de Giblas de Santil- 
lane , par le même Lesage , en 
quatre volumes in-douze. 

On ne sauroit le qui tter, quand 
une fois on en a commencé la lec- 
ture. C'est le tableau le plus par- 
fait des mœurs de la société. 
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IjC Diable boiteux , par {e 
même , en deux vplumes. 
. Un peu au-dessous de Gîblas, 
on j^ trouve de$ peintures pleine^ 
de vérité. 

Lettres de Clarisse Halawe ^ 
traduites de l'anglais , de Rî- 
chard^on, par l'abbé Prévôt; qua,- 
torze parties in-douze qui for- 
ment sept volumes. 

Lettres de Grandisson , par lo 
même, traduites par le même^ 
sept volumes in-douze. 

C'est assez de Clfirîsse , qui 
seroit un ouvrage incomparable^ 
s'il contenoit moins de cesdétail^ 

• 

qui ralentissent la narration. 

Histoire et ^i^entures de Itoh 
binson Crusoé. en deux Voiunaes 
in-dou^e.. 
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Oh ! celui-là , Je Pai lu six foi«, 
et je le lirai encore. 

ZjC Roman comique y par Scar* 
ron, trois petits voL in-dpuze. 

Si j'admets celui^i, il n'y a pas 
xle raisop pourqvie je n'en ad- 
mette pas beaucoup d^autres qui 
lur sont égaux eu mérite , ou 
dont le fond est bien plus ins* 
tructif , si la forme en est moins 
agréable; ainsi, remejttons-je où 
nous l'avons pris. 

Les jlifentures de Telémaque, 
par M. de Fénélon , en deux 
vol. in-douze , avec figures. 

Je ne m'attendois guère à voir 
ici ce chef-d'œuvre. J'aurpîs 
bien des observations à vous faire 
à ce sujet ; mais ^ vous me ré- 
pondriez que cet ouvrage n'ér 
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lant ni un poëme, ni une histoire, 
mon oncle a fait sagement de 
le mettre au nombre des ro* 
cpans^ et je n^aurois rien à ré- 
pliquer. 

Les Contes Moraux^ par Mar- . 
monte!, en trois volumes in- 
octavo. 

Mon oncle n'a pas voulu y 
joindre les nouveaux , et je lui 
en sais gré. 

Les Romans de Voltaire , en 
trois volumes in-octavo j enri- 
chis d^un grand nombre de jo- 
lies figures. 

Comme je ne veux point gar. . 
derla collection des œuvres de 
cet écrivain , je ne crains pas 
de faire un double emploi-, en 
plaçant ces jolis contes dans une 
• ^|. 5 
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tablette OÙ ils seront séparés de 
^es autres ouvrages (Jootj'au* 
rai fait choix. Il est temps, ce 
ine semble » continuai -je , de 
nous arrêter ; et nous termi- 
Berons ici notre nomenclature 
.des romans. 

J'en ayois pourtant' encore 
.quelques-uns à vous proposer , 
reprit Monville ; comme \ej^ 
T^eiUées du Château , et Madan^c 
de la VaUière , par madame de 
<}enlis; Paul et Virginie , pé^r 
Bernardin de St Pierre ; Caro- 
Une de lÀchtfield^ par madame 
de MpatoUeu ; les Barons de 
Pelsheim^ par PigautJ^ebrun ; 
Rasa^ ou la Fille mendiante^ par 
^nadame Roche ; Mali^ina , Mal^ 
jthiMc 1 par, madame Cottin ; les 
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Quatre Espa^nolsj par MôtitidéJ 
Attala et René , par Châteati- 
bnaût , et Corinne , par ni« 
(lame de Staël; 

Y |^d0e2^TOiis^9 ratéirrotripîsf^ 
je? Voilà au IBOÎÛ8 trente tb^ 
luttiez que vous nie propose* 
d'ajouter aux prédéden$ , et votrs^ 
ne m'ayez poiirt «icore parlé 
de \SL NoUi^elle Hétdisd, quîéo 
yalok piovrrtànt bien la peine, 
som le rapport du atyle qui est 
bien le plus éloquent que l'on: 
ait jamaia employé dans les ro- 
mans ? -*- Il ost vrai , mais excu- 
sez^nk)4,.}e vous prie; je pen- 
«ois que ' votre intention étoit 
de conserver toutes* les œuvres 
.de J. J. Rousseau. — A dieu 
^e plaise ! je suis trop ^ennemi 
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(les collections pour faire une 
exception en sa favem'. Il ei^ 
sera de lui comme de Voltaire, 
dont'je ne prendrai que les our 
vrages qui jouissient d'une es- 
time générale , et sur lesquels 
est foncjée 1^ grapde réputa- 
tion de ces auteurs. 

En voilà bien assez , je pense, 
pouç que nous ayons mérité de 
nous reposer un peu , et de caur 
ser sur le chemin qui no.us reste 
à faire. 

Si j'ai bien compté , dit Mour 
ville, vous aurez à lire soixante- 
dix volumes de romans. - C'est 
tout ce qu'il m'en faut pour tuer 
Ip temps , quand l'envie mfea 
P^'endra. 
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*• Chapitre iv. 

^nii^ée d!un Libraire. Entre- 
tien sut les romans modernes^ 
et sur tes femmes qui en conp- 
posent 

Â PEINE avions-nous suspen^ 
du notf e romancière opératîwi 
qu'un libraire informé , je ne 
sais comment , du voyage que 
î^ayoîs entrepris , et de la vaste 
épuration à laquelle j'avoîs sou- 
mis ma vaste bibliothèque , en- ' 
Ira avec l'air' d'tin liomme qui 
espère conclure une affaire avan- 
tageuse , et s*approcha de moi 
avec l'assurance, qu'inspirent 
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riiabitude de parler au publié", 
et un portefeuille bien fourni. 
Je racGueillis avec beailcofip 
d*honoéteté, et le priai de s'as- 
seoir auprès de moi ; mais ac- 
coutume à marcher , il persista 
à rester debout , et ^e mît à- 
parcourir avec des yeux pleins 
de curiosité les immenses ta^ 
blettes qui Tentouroient. Sem- 
blable à Jupiter qui) du sooimei 
de l'Olympe 9 embrasse dans un 
coup-d^cyil 9 l'immense étendue 
des terres et des mers , i4 rassem- 
bla sijr sa large rétine, les plus 
gros et les plus petits Ijbrmats. 

Que! œil que celui d'un libraire, 
pou r apprécier une bi bliothéque! 

Ne pensez pas qu'il s'amuse à 
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Compter les volumes , k en exami- 
ner 1e« titres ; c'est de la masse 
* qrf*iVs'occupe, et c'est sur la mar 
se qu'il porte son jugement avec 
une rapidité qui n'est compa- 
rable qu'à celle de la pensée. 
' Je pense, Mousieor , me dît- 
îl , d'un ton -et d'un air corn» 
posés , que votive desseia n'fest 
point de garder cette grande 
quantité de livres. S*\\ vous con- 
vient d'en vendre une partre , 
]e suis votre homme , et tout 
disposé à conclure avec vous. 
Votre bibliothèque, autant que 
j'en puis jtiger, vaut vingt-mille 
francs, ni plus ni moins. Vous 
pourriez faire un marché désa- 
vantageux, lui rcpondis-je , c^ar 
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elle contient un grand nombre 
de romans modernes , dont vous 
ne retireriez pas , ]e pense , 
une grande valeur. — C'est bien 
là ce qui vous trompe, reprit- 
il ; le roman va toujours plus 
ou moins; et plus il est nouveau^ 
plus il trouve d'acheteurs. 

Comme Monville et moi nou 
étions en belle humeur , nous 
engageâmes cet honnête négo- 
€iateur de la pensée humaine à 
s'asseoir entre nous deux ; mais 
il ne voulut point y consentir, 
et continua d'aller et de venir, 
en jetant des yeux béants sur 
mes livres , qu'il regardoi t déjà 
sans doute comme sa propriété. 

Puisque Monsieur , lui dît 
Monyille, montre tant d'estime 
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pour les romans , j'ai lieu (te' 

croire que cette sorte d'ouvrage 
est la branche principale de son 
commerce, et qu'il en retire de 
gros bénéfices^ 

Le libraire. Oui , Monsieur ; 
il n'y a pas d'ouvrages de litté- 
rature qui fassent gémir mes. 
presses J)Ius souvent et avec^plus 
de profit. 

Moni^iHe. Pei^onne ne peut 
mieux nous expliquer que vous 
ce phénomène littéraire. Je vous 
avouerai que je' ne comprends 
pas aisément, comment il ar- 
rive que ce déluge de romans 
de toute espèce , et dont le plus 
grand nombre sont au-dessous 
de la médiocrité , trouvent des 
libraires pour les imprimer,. et 
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c)fs acheteurs pour les lire. 
IjC Ubraire. Rien n^est plus 
c^isé à CQQcevoir. Iljaui des ro- 
mans oux peuples corrompus , 
a dit J. J. Uou&seau dans la pré- 
ifiçe de ^ y ombelle JSéhSse. Au- 
jouvd'liyi tout le moado est cor- 
rompu , et qui pia est , s'en» 
nviie , et tout W moode lit et 
veut lire. Depuis ia lailibre aa 
au çpio dç la rua ^ jusqu'à la 
bcllQ daqae au coia de son feu , 
toutes \es femmes scint dévorées 
de U passion de la Içcture ; or 
je vous le demande » ^uels au» 
très livres sont à la portée 
4es femmes , qu^ des roiuans 
fjui a exigent fiucMAe applica* 
tio^ de Içur pa^rt , ?t qui , pres- 
que tQU^ i^^ M ejB^tretieonent 
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que d'elles-mêmes et de cetlie 
passion qu'elles connoissent $i 
bien , et savent si bien inspirer* 

Momnlle. Ainsi , vous devez 
bien savoir à peu près le nombre 
des femmes qui lisent à Paris. 

Le Kbraire. Ce la n'est pas trèç* 
aisé ; car il y a aussi beaucoup 
^e vieillards et de jeunes gens 
qui lisentdes romans; d'ailleurs^ 
un seul exemplaire d'i^n roman 
nouveau passe entre plusieurs 
mains ; et les eabinetsf de lec' 
turiesont seuls capables de dé* 
ranger mes calculs. 

Monnaie. Il me semble que 
vous^ ayeat oublié une classe de 
lectrices I que je crois assez nom^ 
breuse^ . 
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Le libraire. Oui , j^avois otr- 
blié les jeunes demoiselles éle- 
vées dans les pensionnats , qui ne 
lisent pas , mais qui dévorent 
les romans les plus insipides, 
les plus mal écrits, parée qu'ils 
traitent de Tambur , dont le nom 
embellit tout à leurs yeux. 

Moni^ille, S^il en est ainsi , 
vous êtes assuré de la vente de 
l'a première édition de chaque 
roman que vous publiez. 

Le libraire. Pour peu que les 
journalistes lui donnent depu^ 
blicîté , je puis compter sur le 
débit de cinq cents exemplaires. 
Les cinq cents autres s'écoulent 
ensuite, comme ils peu vent.Mais 
^ue m'importe , quand j'ai retira 
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mes déboursés ^ et que j*aî payé 
Tauteur du manuscrit ? 

Moni^ille. Puisque vous faites 
de si bonnes affaires , vous ête«^ 
généreux , je pense ? 

Le libraire. C^est le nom de 
Tauteur qui me décide. Quand 
il est connu, je fais quelques 
efforts ; mais si les journalistes 
n'en ont point parlé , je lui' 
donne une modeste rétribution 
sur du papier timbré; et îl s'en va 
trop heureux d*être payé ainsi > 
et bientôt imprimé* 

Moi. Je trouvebien étonnant 
qu'il y ait des auteurs assez pa-« 
tiens et assez désintéressés , 
pour vous livrer à vil prix, la 
fruit de leurs longues veilles^ 
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Ls libraire. La plupart des 
romanciers sont ou des jeunes 
gens qui préfèrent la gloire aux 
écus, ou des fenameb qui vivent 
de peu , et qui dans un niois 
me fournissent assez de copie » 
pour exister le mois suivant. 

Monville. Dites-moî , je vous 
prie , si vous vous décidez à 
imprimer un roman , d'après la 
lecture que vous en avez faite 
vous-même , ou si c'est d'après 
le jugement . d'une autre per- 
sonne ? 

Le lArairc*^ L'habitude d'im- 
primer des romans m'a appris 
à les juger , et à distinguer ceux 
qui doivent avoir un beau suc- 
cès , de ceux qui ne devront leur 
débit (ju'à leur nouveautéXroî-s 
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i*iez-vou8 qiie je ne me trompe 
jamais au sujet des romans conif* 
posés par des femmes, et qu'entra 
millç manuscrits, je discernerai 
infailliblement celui qui porte 
le cachet d'une femme? 

Monuille. C'est assurément, 
soit dit sans intention de yous 
piquer , c'est assurément cette 
habitude de s'en rapporter à leur 
jugement particulier , qui est 
cause que vos confrères pu- 
blient chaque année un si grand 
nombre de romans , où la tangue 
et le bop sens sont outragés avec 
une audace incomparable. 

Le Ubvaire. flh ! Monsieur , 
pensez^vous que ceux qui lisent 
des romans soient £^u^i difficiles 
que ¥Ouà? I)s n'^jr regardent pa$i 
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de 81 prës , et la nouvealité lest 
leur fait trouver tout aussi 
bons que ceux que vous estimez 
le plus. Qu'y a-t-il de plua 
ridicule que les habits de 
la plupart des jeunes gbps ? 
Cependant la mode et la nou- 
veauté les leur font paroître si 
élég|ans, qu'ils croiroient offen- 
ser le bon goût , s'ils.s'avisoient 
de n'en pas faire usage. 

Moi. Dites-moi , je vous prie», 
si vous ne trouveriez; pas plus 
d'avantage et plus dlionneur à 
reimprimer certains anciens ro*- 
mans dont la réputation est f^ite 
depuis long-temps , que de vous 
en tenir à ces nouveautés qu'oa 
ne lit plus , quand on les a lues. 
\me fois > et doat personne ne> 
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se Souvient trois mois apreS' 
qu'elles ont paru? 

Le libraire. Ce seroit bien Fé 
moyen de me ruiner bientôt , 
que desuivre votre conseil. Tous 
-tes romans dont vous voulez 
parler Sont trop connus , et tout 
le monde les a lus. D'ailleurs^ 
ils ne sont plus dans l'esprit du 
jour. Ce n'est plus le style de 
ces messieurs et de ces darnes 
que je fais travailler. Il est boa 
qu'un libraire en ait quelques 
exemplaires dans son magasin^ 
mais il lui faudroit dix ans pour 
en débiter une édition. 

Monvïlle, Si vous ne vendez 
que des romans , je ne vois pas 
la raison pour laquelle vous dé- 
direz défaire Tacquisitiondela 
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bibliothèque de mon ami, qui 
renferme une grande quantité 
de livres dont vous ne sauriez 
que faire. 

Le libraire. Oh ! Que je $^i^ 
bien ce que je fais! Quoique je 
ne réimprime pas les vieux ro- 
mans, c'est-à-dîre ceux qui sotit 
âgés de plus de vingt aiî« , il 
m'arrive souvent d'en faire usa- 
ge-é..* Puisque vous voulez tout 
savoir , je vous dirai franche- 
ment que je les fais retourner 
comme une vieille rcdingotte; 
que j'en fa:s changi^'r le titre , 
le nom des personnages , et le 
siy\e , de la manière quMIs ont 
tout Tair de la nouveauté , et 
qu'il est presque impossible de 
vcconnoître la métamorphose. 



Cette bibliothèque m'offi-e au 
premier aspect un grand nom- 
bre de ces romans qui ont pour 
moi la valeur d^autant de ma- 
nuscrits ; et pour peu qu'il s'y 
trouve de vieilles chroniques , 
de vieux mémoires', îf^u aurai 
asse2 pour en faire la matière 
de plusieurs romans historiques. 
Moi. Je serois fâché. Monsieur, 

imposer au public Ainsi , trou* 
ve:^ bon qtie dans le temps où 
je voudrai vendre ma biblio- 
thèque y je cherche un autre 
acheteur que vous. — A ces 
mots , notre honnête libraire 
tourna sur un de ses talons , 
€t ne trouvant aucune réponse 



k me faire , se retira plus triste* 
qu'il n'étoil venu. 

CHAPITRE V. 

Lés philologues. MonPille est 
frappé â^asphixie. 

S I vous le voulez bien , me 
ditMonviKe» no(i8'j|)iJ^erons 4 
la philologie , ceite subdivision 
si plaisante et si gaie de la lit- 
térature , quoique critique. — 
Remarquez- vous , repartis- je, 
que la conversation que nous 
venons de tenir avec ce libraire^ 
mériteroitd^avoir sa place dans 
un ouvrage de philologue? En 
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<yénté , on ne peut mieux pré- 
lude.r que nous ne Tavous fait à 
l'agréable voyage que nous avons 
à continuer. — Je puis vous as* 
surer que le premier journa- 
liste qui lira cet entretien , ne 
manquera pas d'en faire son 
profit , et d'en citer quelques 
phrases dans son journal. Pour 
moi , j'en suis devenu tout gaî, 
et je me isens parfaitement dis- 
posé à monter à l'échelle, pour 
faire la revue des philologues , 
qu'il vous convient de placer 
dans votre diminutif de biblio- 
thèque. Kncore quelques pas , 
dt j'y arriverai bientôt. 

Bon dieu! Que M. votre oncle 
devoit avoir de gai té dans le 
caractère ! Quelle aimable colr 
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leclion de variétés » de critiques^ 
de facéties , de bons motB , de 
satires td'ana, de compilations » 
d'esprits ! II y a ici de tout ee 
qui peut désopiler la rate , plair« 
^ rimagination sans fatiguèfr 
l'esprit 9 délasser l'esprit j8an# 
,déplaire à la raison ; fimusc^ la 
raison , sans conipraniettre là 
.morale ; eflâroucher la morde^ 
sans blesser la conscience. Qiaè 
d'auteurs se sont donné de la 
peine pour nous divertir, depuis 
Aulu - Gelle jusqu'à M. Sliard , 
Allons, mon ami^soyestf atten-* 
tif f et préparez^ vos mains à' 
recevoir l^ présene: que je vàm- 
ferai. 

Les dialogues et autres œur 
yres de Lucien, tvaduits dugrec; 
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en îfrancois , par Belîn de Balu^ 
six volumes in-octavo. 

Puisque nous en sommes au^ 
dialogues , lesquels choidssezr 
vous. ensuite , des Dialogues deâ 
Morts yTpar F énélon , ou defe mê- 
mes, par Fontenelle. ? -Apres Lu- 
cien , je choisirai les dialogues 
de Fénélon , parce qu^ils sont 
.plus raîsonables que ceux de 
Fontenelle qui a mis beaucoup 
trop d'esprit dans tous ceux qu'ï 
a faits. 

Les Nuits attiçues' d'Aulu- 
gelle, en trois volumes in-douze^ 
traduites par Tabbé de VcrteuiL 
C'est un précieux monumeij^t 
de rantiquité. Ces nuits compoi 
sées dans le goût le plus exquis, 
jaousfont beaucoup mieux çoi^ 
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jDottre les grands hommes» dont 
elles rapportent les actions e| 
certains discours , que de gros 
•livres qui renferment leur bîsr 
toîre. Si vous jetez les yeux sur 
les dialogues de Platon , sur les 
Tusculanes, les Académiques, 
.la Divination , .et laNaturç des 
£)ieux deCicéron , je vous aurai 
obligation de me les donner. Je 
place tous ces ouvrages dans la 
philologie, à cause de l'agréable 
variété et de la critique , qu^ 
Jçs distinguent , et tempèrent 
souvent ce qu'ils ont de trop 
jérieux, quoique quelques -unp 
appartiennent à l^i philosophie, 
j- — Mon fimi , un ])cîu de 
patience , je yous prie ; jl faut 
que je retourne aux sciences 
et arts où votre oncle les avoit 
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rangés dans le nombre deslîyret 
philosophiques. Je ne vous cache 
pas qu'à sa place j*en aurois fait 
autant ; mais puisque telle est 
Votrç volonté, je vais tâcher d'y 
satisfaire.... Les voici ; mais dis- 
pensez moi à Tavenix d'une telle 
commission. — Je vous sais ui> 
gré infini de vôtre complaisance, 
et je vous prîeMe croire quç je 
. n'en abuserai pas. 

Quant Monville fut revenu à 
Pendroit d'où il étoit parti, voilà, 
nie dit-il , un volume*latîn qui 
s'associe fort bien avec Aulu- 
gelle, c'est Macrobe ; mais je 
je ne vous le remettrai point ; 
car il n'a pasencoreété traduit , 
je ne sais pourquoi ; ses Satur- 
nales valent bien la peine, et 

IL 4 ' 
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Ips honneurs de la traduction» 
AU ! ah ! ah! Quels titres je 
lis danscemomentj Les œuvres 
de Maître François Rabelais \ 
le Moyen de pan^enir , par un 
un je ne sais quel chanoine; 
les Facétieuses Nuits ^ par J. F. 
Straparole \ la Fameuse Corn- 
pagnie de la Lésine ; les arrêts 
d'Amours ; les Nouvelles Ré^ 
créations et Joyeux Dei^is , par 
Çonaventure Desperriers ; les 
Sérées de Guillaume, PuboUt 
chet ; \q^ Facétieuses Journées^ 
par Gabriel Chapuis ; les Bigar- 
Tures du Seigneur des Accords; 
Iç Nez ^ les Yeux ^ les T.... et 
les Oreilles ^j par le sieur du 

Commun Ne finirez - vous 

pas cette longue et grotesque 
poqaeuclatufe, mon cher Mo 
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ville ? Pour dieu l que voulez- 
vous que je fasse de ces livres 
la plupart orduriers, et sans 
esprit, qui n'ont de valeur que 
celle que leur donne leur ra- 
reté, et le mauvais goût de cer- 
tains bibliomanes ? A dieu ne 
plaise, répliqua Monville, que 
je pense autrement que vous , 
au sujet de ces ouvrages ! J*ai 
seulement voulu vous égayer 
un instant ; et si vous ne m'a- 
viez pas interrompu , je vous au- 
rois lu encore un plus grand 
nombre de titres non moins ri- 
dicules. Mais je reprends moa 
sérieux , et je poursuig. 

La Satyre^ de Pétrone , tra- 
duite par Boispréau j deux vol- 
in-dotize. 

£lle est bonne celle-là ^ quoi 



qae les savans ne s'accordent 
pasausujetde^oii auteur. Quelle 
peinture elle offre des dissolu*» 
tiens de la Cour de NéronîQuel aP 
freux tableau de la guerre citile! 

h' Éloge de là Folie , par 
Érasme , traduite par Gueude*» 
ville 9 avec beaucoup de gra«- 
vures. 

Cet ouvrage sa typique eût ao* 
trefois un prodigieux succès t 
ç^W dut princlpaletnent aux 
drconstances dans' lesquelles il 
fut composé. On le lit encorf 

aujourd'hui avec plaisir, etToti 
ne cesse d'y admirer l'inépui* 
sable et ingénieuse ga)té desoa- 
auteur , dont les dialogues non 
moins curieux sont pourtant 
iDpjns recherches. 
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Àla suite de cetéloge, feprlt 
Monville , je yois beaucoup 
d'autres éloges , comme ceux 
de Vluresse , de Néron y de 
ÏAne y etc. — Laissez-les où 
ils sont , je vous prie. Je n*au* 
rai jamais de temps à perdre 
pour lire ces bagatelles. 

Le Chef - d^ Œui^re dtun In*- 
connu y par Chris. Mathanasius J 
deux volumes in-douze. 

Quelle érudition à propos 
d*un couplet de chanson ! On 
nep ou voit mieux ridiculiser le* 
commentateurs qui composoient 
des volumes pour éclaircir tel 
passage d'un auteur ancien , 
dont l'explication auroît pu être 
donnée en quatre lignes. 

Comme j'aime beaucoup les 
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bons ^na , continuai-je , vou- 
cl riez-vous bien me chercher le 
Ménagiana^ en quatre volumes 
in-douze , et la cpllection des 
^na de r Encyclopédie métho-^ 
dique , que mon oncle auroit pu 
en séparer? Je vous l'avouerai: 
j'ai un goût décidé pour cette 
sortede recueils , quand ils sont 
bien faits. Or le Ménafflanaç^lxïVk 
des meilleurs, ainsi que celui de 
Y Encyclopédie où l'on a rassem- 
blé lesplusamusans et les plus ii> 
génieux. Jeneferai pas le môme 
éloge de ceux qui ont paru de- 
puis quelques années, où Ton 
ne trouve que des anecdotes 
ordurières , des rébus , des ca- 
Jem bourgs , et toutes sortes de 
mauvaises plaisanteries. 



Voué êtes servi , comme vpus 
^ "^avez désiré , interrompit Mon- 
ille. J'ai trouvé ce que votrs 
demandez. J'j ajouterai , si 
"Vous le voulez bien , un excel- 
iept livre que nos faiseurs à'ana 
^t de calembourgs devroient 
lire et méditer souvent. Il a poiir 
titre : E^sai sur V usage dâ 
la Raillerie et de V Enjouement^ 
traduit dé l'anglois. — Je l'ac- 
cepte avec plaisil' de votre main, 
quoique je ne le connoisse pas. 
Eh bien ! puisque nous en som- 
mes aux ouvrages qui traitent 
du goût , je voudrois bien que 
vous rencontrassiez VEsssai sur 
le goût y parCartaut delaVil- 
late, en un seul vol. in-douze, 
etVEssaisur le Beau, dupera 
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André , en deux vol.' Celui-ci ^ 
raon cher , est un vrai trésor. 
Tout y est renfermé , jugement 
solide, goût exquis, précision 
admirable , logique lumineuse , 
st^lepur, noble, élégant. Pour- 
quoi nos libraires ne le réimpri- 
ment-ils pas ? Est-ce qu'il seroit 
indigne de trouver place dana 
les bibliothèques des lycées ? 
Je sais bien qu'il pourroit être 
avec plus de raison, rangé par- 
mi les livres qui servent d'in- 
troduction à la littérature ; mais 
comme il contient d'exceltens 
principes de critique, je pense 
qu'il figurera Ibrt bien sur mes 
tablettes destinées à la philo- 
logie. 
Pendant que je parlois , Mon- 



( 80 * 

Ville montoît , descendoît < s*é- 

tendoit à droite, à gauche ,.,et 
ne trouvoU aucun des ouvrages 
que je liii avois demandés. 
Voj^ant son embarras , je le 
priai de descendre pour monter 
à sa place , et faire rooi-mcme 
la recherche de ce que je dési- 
rois. Je fus plus heureux que 
lui y car mon premier coup 
d'oeil s*étant porté sur la sub- 
division des polj^graphes , j*y 
aperçus les œuvres du père An- 
dré , en quatre vol. in-dou^e^ 
qui renferment son traité sur le 
Beau. Puis m'étant' retourné 
vers les philologues , je n'eus 
besoin que d'un peu d'attention 
pour découvrir le Cartaut de 
la Villate. 



• . 
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Quelle fut ma surprise , lors- 
que jetant les yeux sur Monville, 
que je n^entendois plus , je le 
vis sans mouvement dans un 
fauteuil où il s'étoit assis ! II 
avoit la tête penchée en arrière, 
les deux bras étendus avçc roi* 
deur sur ses genoux , la bouche 
enti 'ouverte, et les yeux tournés. 
Je ne perdis pas de temps ; je 
me précipitai vers lui , au ris- 
que de tomber de mon échelle; 
je lui prodiguai Teau de Cologne, 
j'ouvris les croisées de la biblio- 
thèque, que j'a vois laissées si im- 
prudemment fermées , je revins 
Je deshabiller , pour faciliter là 
circulation de son sang et de 
ses humeurs. Il reprit enfin Tu- 
sage de SCS sens ; ses forces se 
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ranimèrent peu k peu , et un 
quart d'heure après , il fut en 
état de se lever, et de s'appro- 
cher avec moi d'une fenêtre sur 
laquel le îl s'appuya pour prendre 
l'air. La gaîtélui étantenfin re- 
venue avec la santé ; voyez, me 
dit-il , le peudecas que nous de- 
vons faire de ia vie : la mort 
étoit là, où nous nous étions 
promis de goûter le plus de 
plaisir. 
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* 

CHAPITRE Vï. 

Causes de V indisposition de Mon,'' 
cille. Danger auquel s^ex^ 
posent les personnes gui re-^ 
muent des lii^res dans Usgran^ 
des bibliothèques > sans apoir 
pris lu précaution d'ouvrir le$ 
croisées de F appartement qui 
leur est consacré. Imprudence 
que commettent ceux qui uer'^ 
nissent leurs livres pour les 
garantir de la piqûre des vers. 
Je reçois la i>isite d^une jeune 
dame . 

Comme Monville n'avoît que 
trente cinq ans, je n'attribuois 



]ooint8on indisposition à un toiJtf 
de sang, ou à \me apoplexie^ 
mais à une défaillance causée 
par l'attitude qu'il avoit été 
tbrcé de prendre sur l'échè^ 
le, pour s'y maintenir i et auf 
eHorts qu'il avoit faits pour at^ 
teindre à des livres éloignés de 
lui. Cependant, j'avois moi-m6« 
meun violent mal de tête, quoi^ 
que je fusse resté debout sur le 
parquet , et que je ne me fusse 
donné d'autre peine que de par- 
courir les ouvrajgcs qu'il m'a voit 
présentés. Dans le doute ou j'é" 
tois, je lui demandai la cause 
de son évanouissement. C'est 
tout simplement une asphixie^ 
me dit-il; je la dois à cette poua- 
siëi e imperceptible qui s'échap*- 
pe des livres qui n'ont pas changé 
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déplace depuis long-temps. N'^^- 
vez-vous jamais senti Todeurcle» 
bouquins 9 cette odeur acre et 
corrosive qui se porte au cer- 
veau, si on néglige de donner 
del'air, à Tappartement qui les 
renferme? tout dans les livres 
reliés concourt à produire la 
poussière malfaisante qui vous 
l'envoie, mais principalement 
le blanc d'œuf que les relieurs 
emploient, pourdonnerà la peau 
de veau cet éclat qui la rend si. 
élégante, et la diversifie de tant 
de manières; ajoutez les atomes 
imperceptibles qui s'accumulent 
sur la tranche des livres » se 
combinent avec les couleurs 
dont elle est revêtue, s'insinuent 
entre les feuillets , s'attachent à 



toile du papier , et par une dî^ 
solution insensible, réduit à la 
longue le tissu le j>lus compact, 
en des feuilles dont l'extrémité 
ne sauroit supporter le moindre 
attouchement, sans tomber en 
petits lambeau je, ou sans exhât^ 
1er les miasmes du méphitisme 
dont je viens de faire l'expé- 
rience. 

Depuis lorigtemps, sans doute, 
yôtre oncle n'avoit ]K)int toucKé 
aux tablettes supérieures de s^a 
bibliothèque; et depuis quatre 
mois qu'il est mort, c^est peut- 
être la deuxième fois que vous 
la visitez; il n'est donc pas éton- 
nant qu'elle soi t trës-poudreuse, 
et que l'air que l*on respire au- 
près d^elle, quand les fenêtres 
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fiont fermées y soitexceesivetnent 
iDalsâin. 

Effectivement, répondis* je à 
Monville , effectivement , le jour 
^què yy entrai pour en faire la 
première revue, mon odorat fut 
frappé d'une odeur à peu près 
semblable k celle dont vous ave:^ 
parlé. Aussi , me hâtois-je d'ou- 
vrir une croisée, pour respirer 
Un air plus pur que Tair fixe que 
je n'avois fait que traverser. 

Un vernis particulier dont un 
assez grand nombre de vos livres 
sont enduits , reprit Monville , 
est une cause de Tasphixie 
que j'ai éprouvée. J'ai connu un 
amateur, mort depuis quelques 
années, qui avoit fait la sottise 
de veroir ainsi toute sa biblio^ 
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théque, pour la préserver des 
vers et de l'humidité. Comme 
votre oncle, m'avei-yous dit, 
fréq tien toi t les yen tes pu bl iqueSj 
il est à présumer qu'il avoit fait 
quelques acquisitions à celle de 
la bibliothèque de ce particu- 
lier. Ainsi (Jonc, mon ami, yous 
fcjcz très-bien de donner de Tair 
à cette galerie , si yous ne youle2 
éprouver l'accident qui a failli 
me faire périr. 

Nous descendîmes ensuite 
dans le jardin, où après quelques 
tours de promenade; nous nous 
assîmes à une table que j'avoîs 
fait dresser dans un cabinet de 
verdure, et où j^ayois fait servîr 
un excellent déjeuner. Le grand 
air, l'aspect de la verdure, W 
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cil an t des oiseaux , le parfum 
des fleurs rendirent à Mônville 
toute sa gaîté, et lui firent ou- 
blier qu'il venoit des toucher au 
rivage des morts. 
• C'est ainsi que tous lès voya- 
geurs, lui dis(-je en riariït doi- 
vent s'attendre à des alternatives 
de peine et de plaisir. Aujour- 
d'hui le soleil brille pour eux du 
plus vif éclat, un vent léger et 
frais en tempère la chaleur, le 
chemin est une plaine ^bordée 
de chaque côté de vastes prairies 
où de nombreux troupeaux pais- 
sent gaîment la tendre luzerne ; 
tout enfin leur promet une heu- 
reuse journée et une prompte 
. arrivée ; mais voilà que le ciel 
s^obscurcitj quW vent impé- 



titeux s'élève tout-à-cotJp ; qtlô 
d'épais nuages tombent sur là 
terre, en torrens de pluie, et 
nos voyageurs alarmés, trem- 
b!ans , ne savent plus ni s'ils 
marcheront, ni où ils s'arrête- 
ront; les arbres sont pour eu* 
un abri à redouter, et le jour 
qui se hâte de finir, ne leur pré- 
sage qu'une nuit pleine de dan- 
gers. Heureusement , la pluie 
cesse, les nuages se dissipent, 
le ciel reprend sa sérénité , et lé 
rouge éclatant dont le soleil em- 
bellit l'atmosphère à son cou- 
cher, leur annonce, un beau 
crépuscule et un superbe^ len- 
demain. 

Votre voyage , mon ami , a 
été aujourd'hui mâl-eocontreux. 
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ôpres avoir bien commencé. 
Mais» la bonne santé et la gatté^ 
ùîx je You% vois, sont d'un hevi* 
reux augure pour ravenir, et 
J'espère que la suite de notre 
voyage n'aura plus rien que de 
fort agréable pour vous. — Je 
l'espère bien aussi , reprit Mon» 
ville, et pourvous le prouver^ 
je vous déclare que je suis, 00 
iie peut mieux disposé , à voue 
suivre dans le canton peuplé par 
MM. les polygraphes. -*- Eh 
bien! mon ami, lui dis-je, si vous 
vous sentez assez de forces, pôut 
cette promenade, j'accepte votre 
proposition ; mats à condition 
que nous ne visiterons aujoui> 
^'iiui que les anciens. 
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A peine avions^nous fait quel^ 
ques pas, qu'une jolie femme 
que j'avois yue plusieurs fois 
venir che2 mon onde , et qui , 
phi8 faYorisée qtie moi, en ob-* 
tenoit, quand elle le vouloit, la 
permission de visiter sa biblfor 
théque, se présenta à la porte 
de la galerie , et demanda à me 
parler. Je couVus à Tinstant verS 
elle, pour la prier d'entrer, et 
me faire le plaisir de me dire le 
motif qui l'amenoit. Mais sans 
attendre Sa réponse, cette biblio» 
théque, lui dis-je, Madame , 
dont je suis dévenu propriétaire* 
par la mort d'un oncle que j*ai* 
mois tendrement, et que vous 
honoriez de votre estime et de 
votre amitié n'aura de prix à 
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cette question ; mais II se rassura 
bientôt, et répondit comme il 
le devoit àmadamedeGourville, 
Comme il ne demandoit pas 
mieux que de suspendre so^ 
voyage , ayant la tête encore fa^ 
tiguée de son asphixie, il offirit 
sa main à cette dame pour lui 
aider à descendre Tescalier ^ 
et à monter dans la voiture où 
elle voulut bien l'admettre. 

Madame de Gourville qui va 
)Ouer pendant le reste de moa 
voyage, un rôle si agréable pour 
moi, étoit une veuve de vîng% 
cinq ans, pour laquelle moa 
oncle avoit conçu la plus tendre 
amitié. Sans être belle ^ elle^ 
avoit une de ces ^gures don( lef 
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traits pleins de mobilité et de Aî- 
nesse, plaisent souvent beau» 
coup plus que cette régularité 
muette et froide qui caracté* 
rise la beauté. Sans être fort 
grands 9 ses yeux pétillant d*es* 
prit avoientun langage qui \e\it 
étoit propre t et qui, presque 
toujours suppléoit ou ajoutoit 
à celui de sa bouche , et par son 
aisance et sa pureté , annon- 
coit bien Texcel lente éduca- 

9 

tîon qu'elle avoit reçue, et le 
fruit qu'elle avoit retiré de la 
fréquentation de la bonne com« 
pagnie. A ces rares qualités , 
elle en ajoutoit de plus pré* 
cieuâes encore, je veux dire, une 
imagination brillante, un esprit 
orné par l'instruction et par 
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la lecture des bons livres , un 
jugement sûr et solide , et ud 
goût exquis à l'aide duquel elle 
pouYoit aisément discerner le 
vrai du faux , et prononcer sur 
le mérite de certains ouvrages 
au dessus de la portée commune 
de son sexe. Mais ce qui la ren* 
doit plus chère à mon oncle qui 
avoit particulièrementconnuM, 
de Gourville, c'étoît un cœur 
compatissant et généreux qui 
l'empêchoi t de voir la peine d'au- 
trui, sans chercher les moyens 
de la soulager. 

On conçoit, d'aprës ce por- 
trait qui n'est pas flatté, com- 
bien je devois être satisfait dV 

voir rencontré une telle com- 
pagne de voyage, et avec quelle 
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impatience j'attendis le lende^ 

main. Ua sentiment dont je nri'é- 

tais aperçu, et dont \ù lecteur 

devine sans doute la nature, 

ne fit qu'augmenter la vivacité 

de mes désirs , et ne me fit passer 

qu'une nuit agitée, au lieu du 

sommeil paisible que j'attendois, 

et dont j'avois besoin. 
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CHAPITRE VII. 

Arrivée de Mad. de GouruUlef 
Description du pays despoly-' 
graphes, Poly graphes grecs , 
latins ^français ^ etc. 

Il étoit dix heures au moins 
quand j'entendis arriver à ma 
porte la voiture de Mad. de 
Gourville. Je me hâtai de Taller 
recevoir , et de lui offrir la 
çiain, pour lui aider à monten 
Nous entrâmes aussitôt dans la 
galerie , et je la conduisis tout 
près de la polygraphie. Après 
quelques complimens de ma 
part, auxquels elle ne paru t. pas 
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insensible; nous entrerons, dit-» 
elle, quand vous le voudrez^ 
dans le pays des polygraphes, 
dont je vois ici les étiquettes 
indicatives. C'est justement , re- 
prîs-je, celui sur la frontière 
duquel je me suis arrêté , et dont 
je me propose de vous faire par- 
courir les avenues. — Il ne vous 
étoit pas possible, Monsieur, de 

m'ofFrir une plus agréable partie 
de promenade, et plus de mon 
goût. Voulez - vous savoir à 
quoi je compare le pays des 
polygi'aphes? ma comparaisoD 
ne laissera pas de vous amuser 
un peu ^ quelque ressemblance 
qu'elle ait avec certaines compas- 
raisons familières à Mlle, de 
Scudéri. Je compare donc W 
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polygraphie à une rîante et fer- 
tile contrée où Ton trouve de 
tout, des montagnes, des plaines, 
des forêts, des rivières, des terres 
cultivées, des jardins potagers, 
des vergers, et des parterres. De 
quelque côté que l'on y porte 
ses pas , c'est une variété conti- 
nuelle d'objets qui font naître 
une infinité d'agréables et utiles 
distractions. Combien les habi- 
tans de ce pays sont aimables et 
ingénieux ! tantôt c'est en ver$ 
qu'ils adressent la parole aux 
voyageurs ; tantôt c'est en prose 
qu'ils conversent avec leurs 
hôtes. Un jour, vous les pren- 
driez pour des sages occupés des 
plus sérieuses maximes de la mo- 
rale, et .deè principes les plus 
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abstraits ae la philosophie î UO 
autre ^our, ce sont d'aimables 
petits-maîtres qui ne savent que 
conter fleurettes aux joh'es fem- 
mes ; aujourd'hui étourdis, lé- 
gers, superficiels, ils ne trai- 
tent que des su jets à la portée du 
plus grand nombre: demain, en- 
foncés dans les mj^stères de la 
métaphysique ou de l'histoîrede 
la nature, ils ne parleront 
qu'aux esprits les plus éleyés, 
dédaignant de s'entretenir avec 
le profane vulgaire. — Ainsi 
donc, interrompis-je, les poly- 
graphes embrassent toutes sor- 
tes de sujets dans leurs médita- 
tions, et dans leurs écrits, — 
Oui : c'est ce que je veux dire^' 
reprit madame de Gourville ; ils 
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sont théologiens, jurisconsultes, 
moralistes , philosophes, mathé- 
maticiens , naturalistes, méde- 
cins, critiques, grammairiens, 
prosateurs, poètes, géographes 
et historiens. — Un tel peuple, 
observai-je, ne peut manquer 
d'ottVir bien des différences, et 
j'ose croire que bien des poly- 
graphes ont traité des questions 
qu'ils n'entendoient pas, ou 
qu'ils n'avoient pas assez appro- 
fondies , et que pour vouloir 
paroître universels, ils ont dû 
se montrer médiocres dans cer- 
taines parties , s'ils ont exceHé 
dans quelques-unes. — Rien n'est 
plus vrai , et Voltaire lui-même 
le plus grand des polygraphes, 
offre dans ses écrits ^ comme 
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VOUS le savez fort bien, quel* 
ques-uns de ces contrastes de 
supériorité et de médiocrité, 
quoiqu'en disent ceux qui tie 
l'on pas lu tout entier. Mais , 
c'est assez avoir employé le style 
figuré, et parlé de pays à propos 
de tablettes. Nous commence- 
rons notre visite et notre exa- 
men, si vous le voulez bien. 

J'of&is alors à madame de 
Gourville un fauteuil que j'a- 
vôis fait apporter pour elle , et 
je me mis à parcourir la sub- 
division polygraphique , en com- 
mençant par les ouvrages des 
anciens. Parmi les Grecs, e 
trouvai Xénophon, qui a écrit 
sur l'histoire , sur l'éducation 
de Cyrus, sur lâchasse, etcj 
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Lucien dont les Dialogues sont 
le meilleur ouvrage, et que j'ai 
placés paimi mes philologues ; 
Philostrate dont les tableaux de 
plate peinture , in-folio , ne me 
causèrent* pas la moindre ten« 
tation ; Aristofe enfin , ce grand 
génie qui a traité avec tant de 
supériorité un si grand nombre 
de sujets importans. Parmi les 
latins, je comptai Apulée dont 
l'Ane d'or ne m'avoit pas paru 
assez précieux, pour être mis 
au nombre de mes romans, ou 
de mes livres de philologie ; Ci- 
céron, orateur , philosophe, mo- 
raliste, épistolaire, dont tous 
les ouvrages traduits, par diffe- 
rens auteurs, tiennent déjà leur 
place dans la division à laquelle. 
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ils appartiennent, ses lettres ex* 

ceptées , que Je trouverai sans 
doute, parmi les recueils dont 
je m'occuperai aprës ceux ^s 
polygraphes^ * 

En avançant un péru plus sur 
ma gauche , je lus un fort grand 
nombre de noms latins d'auteurs 
modernes , dont les ceuvf es n'ex- 
citèrent que fort légëreilient ma 
curiosité* Je ne les citerai point 
ici, en détail , et je me conten- 
terai d'indiquer les plus célèbres, 
comme Albert le grand, philcn 

sophe, naturaliste et théolo- 
gien ; Erasme , théologien , cri- 
tique, et satirique ; Juste-Lipse, 
théologien, philosophe, gram-^ 
mairien, critique , historien ; Pé* 
trarque prosateur etpoëte > Sca« 
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liger, critique, grammairien^ 
philosophe ^ commentateur ; ma^^ 
demoiselle de Schurmann, la 
mtrveiiie de son siècle, qui a 
écrit en hébreu, en grec, en * 
latin, en François, en prose et 
en vers , etc. , etc. 

« Quel temps précieux vous 
perdez-Ià , me dit madame de 
Gourville; pourquoi vous ar- 
rêter à ces vieux auteurs , à ces 
docteurs en us, qui ont totit 
étudié et n*ont rien approfondi ? 
Combien nous avons de petits 
livres où l'on trouve plus às'ins • 
truîre que dans tous ces in-folio 
qui garnissent les basses tablet- 
tes des grandes bibliothèques ! 
Si vous voulez faire quelque 
bon choix, hâtez-vous d'arriver 
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à la moderne polygraphie fran- 
çoise. Deux siècles à parcourir^ 
et plus de cent auteurs à visi- 
ter, voilà sans doute de quoi 
nous occuper, et exercer votre . 
critique et votre goût. Re- 
marquez , je vous prie , ajoutâ- 
t-elle, que rétiquette placée au 
dos des livres composés par les 
foly graphes , présente le mot 
çpuures au plurier , au lieu de 
celui ^ouvrages % au lieu qu'on* 
ne lit le même mot qu'au sin- 
gulier, sur les collections des 
ouvrages des Peintres $ des Ar- 
chitectes , et des Graveurs ; ce 
qui est une différence unique- 
ment fondée sur le caprice de/ 
la langue ; mais ne nous arrê- 
tons point à cette vétille gram« 
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matîcale ; et voyons si nous trou- 
verons dans l'espace des. deux 
derniers siècles une douzaine 
de bons polygraphes à choisir. 
Je suis à vos ordres , repris- 
je ; et je vais , Madame, vous 
présenter les œuvres de Voiture, 
et celles de Balzac; je vouspro- 
poserois bien aussi les Ussais de 
Montaigne dont j'aperçois un 
exenriplaire , si je ne les avois 
déjà rangés au nombre de mes 
moralistes. Tout près de ces au- 
teurs , reposent St. Évremond , 
St. Real , et Scarron. — Gar- 
dez-vous bien, inlerronnrpit ma- 
dame de Gourville, de vous em- 
barrasser des deux premi^ers , 
quels que soient les services 
qu'ils ont rendus à la langue 



( "t ) 

Françoise. Si vous désirez decon* 
noître tout ce que Balzac a 
pensé et écrit de bien, vous le 
îrouverez dans un seul volume 
qui porte le titre de ses Pensées ; 
et dont M. de Mersan est le 
rédacteur. Quant à St. Évfe* 
mond , je ne trouve qu*un bon 
volume dans les huit qui com- 
posent ses œuvres , c'est celui 
qui renjerme ses- réflexions sur 
les Romains , et dont nous avons 
depuis quelques années une édi- 
tion séparée. Ce que ^e dis de 
St. Évremond doit s'appliquer à 
St. Real , dont on ne lit plus que 
la Conjuration contre Venise ^ 
petit chef- d'oeuvre bien supé- 
rieur à la Conjuration des Grac-^ 
çues , du même auteur. Je ne 
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fous dirai rien de Scarron dont 
un imprimeur a fait la sottise de 
recueillir les œuvres en sept vol. 
in-octavo. J'imagine que son Ro- 
man comique fait partie de ceux 
dont vous avez déjà fait choix. 
-■» J'espère, Madame , que vous 
serez plus contente de Fonte- 
nelle , voici une assez belle édi- 
tion en huit volumes in-octavo, 
et une autre en trois ^volumes 
in-folio. — Gardez Fontenelle , 
quoiqu'il y ait beaucoup de 
choses à dire contre ses poésies. 
Mais comme elles font la moin- 
dre partie de cette collection , 
Je pense que ce seroit commet- 
tre une injustice littéraire que de 
s'en priver j et que ce seroit 
manquer de goût que de rejeter 
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les Mondes , P Histoire des Orà* 
des , et les éloges de cet ingë* 
nieux académicien. Je ne vous 
donnerai pas le même conseil ^ 
au sujet des œuvres de Lamothe, 
où je ne vois rien autre à lire que 
ses fables dont tous les sujets sont 
de son invention, et qui ne peu- 
vent néanmoins en aucune œa* 
niëre, supporter la comparaison 
avec les fables de La Fontaine. » 
J 'a vois dépassé depuis quel- 
ques instans le quartier des po- 
lygraphes du dix-septiëme sifecle, 
et de ceux du commencement 
du dix-huitième. Apres Lamothe 
que madame de Gourville venoît 
de traiter d'une manière si mé- 
prisante, tout homme d'esprit 
qu'il avoit été, je n'osois plus 
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rien lui proposer, de peurd'erv» 
courir sa mauvaise humeur, et 
d'irriter sa critique. Je me dé- 
cidai enfin , après m'être un peu 
encouragé, et je lui offi'is les 
ceuvfes complètes de Duclos. — 
Ah! ah ! s'écria-t-elle, c'étoit donc 
pour m'étonner que vous tardiez 
«i long -temps à me nommer 
cet académicien! Peut-être aTvez- 
vous craint que je ne vous en dé- 
goûtasse ; mais je m'en donnerai 
garde, je vous assure, et je par- 
donne à Ddclos ses romans, en fa- 
veur de ses Considérations sur les 
mœurs de ce siècle et de ses mé- 
moires des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, que je lis tou* 
jours avec un nouveau plaisir. — 
Je vous remercip , madame , d« 
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cet éloge de Duclos , qui prouve 
et votre bon goût et votre désir 
que je place dans ma biblio- 
thèque ses ouvrages qui jouis- 
sent depuis long- temps de l'es- 
time publique. Mais peut-être 
ne serez vous pas aussi indul- 
gente pour les œuvres de Mari- 
vaux ; aussi, n'est-c^ pas sans une 
sorte de crainte que je vous en 
parle. — Vous devinez bien 
ma façon de penser ; car , toute 
femme que je suis , je n'ai jamaîs 
goûté le moindre plaisir à la lec- 
ture des œuvres de cet auteur. 
Je ne sais si vous savez que Ton 
donne depuis long-temps le nom 
de marivaudage au style alam- 
bîqué et maniéré qui distingue 
son genre de composition, soit 
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en vers, soit en prose. Je vout 
assure qu'il est fort heureux 
pour quelques-unes de ses co- 
médies d'être jouées par une cé- 
lèbre actrice. Quaut à ses ou- 
vrages en prose , romans ou au- 
tres, il n'en est plus question 
depuis long- temps. 

Si Marivaux vous déplaît, ma- 
dame, il est inutile que je vous 
parle de Dorât dont les œuvres 
enrichies de tout le luxe tj^po- 
graphique,ontélé recueillies en 
vingt volumes in octavo. — • Ah , 
mon Dieu! s'écria madame de 
Gourville, quelle parure fut ja- 
mais plus mal emploj^ée? Otes 
de cette brillante collection, les 
Baisers , les Fables, et le Poëmg 
sur la éclamation, et vous aurc 



tout ce que Dorât a fait de meil- 
leur ; ce qui n*est pas beaucoup 
dire, -- Puisque nous en somnaes 
aux, collections richement dé- 
corées^ il faut que je vous nomme 
celle des œuvres de d'Arnaud , 
qui est ici rangea la suite du beau 
Dorât. ^ Oh î pour celle-là, je 
vous ponseillede la garder, si vou$ 
aimez à soupirer et à larmojrer ; 
mais je doute que ce soit Toccu* 
pation la plus agréable pour 
vous, - Eh bien ! madame , in- 
terrompis-je un peu vivement, 
si vous êtes d'un goût si difficile, 
jdaignez vous approcher des ta- 
blettes , peut - être serez - vous 
plus heureuse que moi dans l'aur 
ponce de nos polygraphes« 



/ 
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Madame de GourvîUe ne se 
•le fit pas dire deux fois, elle se 
leva d'un air déterminé , et s'é- 
tant avancé vers l'endroit , où 
î'étois, ^ Voyons, dit-elle, le su- 
jet de votre embarras. Pîron , 
Palissot, Thomas, Voîsenon etc. 
Prenez les sept volumes de Pi- 
ron , laissez Palissot qui n*a 
pour lui que ses Mémoires de 
littérature , que vous avez bien 
. fait de mettre à part , comme 
vous me l'avez dit ; vous ne sau- 
riez vous passer de Thomas dont 
les éloges sont presque deve- 
nus classiques. Pour Voîsenon , 
que ses cinq volumes dorment 
en paix , ainsi que sa réputation 
littéraire. Si vous vouliez former 
une bibliothèque de moitié plus 
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nombreuse que celle dont vous 
m'avez parlé, je vous conseîlle- 
rois de lire les œuvres] de Colat- 
deau , de Champfort , de Pope 
en françôÎ6., puisque vous nô 
connoissez pas la latigue an- 
glaise , du duc de NivernoiSi et 
même celles de d'Alembert qui 
contiennent ses Miélanges de lit. 
térature et ses éloges, et celles de 
Marniontel , où l*on trouve des 
traductions , des opéras , des con- 
tes; des Mémoires. Je ne vous 
parlé pas de ses Mélanges de lit- 
térature qui ont été imprimés 
séparément , et qui ainsi que ses 
contes, sont les ouvrages qui lui 
ont procuré une place si distin- 
guée dans la république des let- 
treSiVoilà les œuvres de St, Foî> 
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que votre oncle a placées où Vom 
devoit trouver celles de Champ- 
fort et du duc de Nivernois.- Il 
faut les garder jusqu'à ce que 
vous puissiez vous procurer sé- 
parément les Essais sur Paris ^ 
ouvrage assez bon, où Ton trouve 
de temps en temps réunisrutile et 
Tagréable. Lemèipe désordrequi 
règne dans l'arrangement de ces 
derniers polj^graphes , nousofira 
maintenant les œuvres de Flo- 
rian. Quoique je ne sache trop 
<jue vous en dire , je pense que 
bien des personnes vous repro- 
cberoient de ne les pas voir dans 
vos tablettes* 

Madame de Gourvillè fit en.- 
^uîte quelques pas, et passa de- 
¥^t une lablettp sur laquelle 
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«He daigna à peine jeter Fès 
yeux. Comme je la suivois de 
près , je fus bien étonné , qu^elle 
se tût devant les oeuvres deBoth 
Ranger, d'fîelvétius, deFreret, 
de Diderot , et je lui demanekî 
le motif de son silence. « A dieu 
ne plaise, me répondit-elle, que 
nous nous occupions de ces au- 

; dacieux écrivains quiontsî étran- 
gement abusé lies talens que 

"Dieu leur'avoit donnés, et qMi 
au lieu de ne s'en servir que 
pour annoncer la vertu aux 

' 'hommes , n^ le^ Wnt fait touriVer 
qtï'^àla iuiric'de la t^^Kgî'on e'I-Aes 
mœurs! Hélirëiisï^hiènt , s^bn 
les a tto\i luè^ èuiné'iéfc 4it pitis, 
aujourd'hui qiie la ré^Vôlution a 

' mis dahs tout don jour>Ie danger 

IL 6 
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de leurs opinions, -r Ainsi donc, 
repris-je, vous déclarez la guerre 
/aux œuvres de J. J. Rousseau çi 
de Voltaire, dont Beaumarchais 
fions a donné de si belles édî* 
lions, —Quelle sottise , répliqua 
t-elle , que d'avoir rassemble 
dans un seul corps d'ouvrage 
tout ce que ces deux écrivaini 
ont fait de boo e|: de mauvais 
et quelle autre sottise vous fe^ 
riez de placer dans votre biblip 
théque soixante-^dix volumes d< 
Voltaire , et trente-quatre d< 

. J. J, Rousseau ! C'est ^ur.tou 
dan^ ces recueils, qufï yotf e choi; 
doit être guidé par la :g}m se 
yëre icirconspection, ^^ Je pens 

. bien comme vous. Madame; ausi 
pe prétends-je coqs^rver du«i 
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toyen de Genève que quînœ 

. volumes , environ , savoir : ceux 
qui contiennent son Emile ^ sa 
Nouvelle Héldise , ses Discours 

ff,cadémiques y sa lettre à d'Alein- 
ber^ surlejB Spectaclçs ^ celle à 
l'Archevêque de Paris , et se» 
Confessions. ■^- C'est dans ces ou- 
vrages -là que vous trouverez 

jRoysseiau tout erxtier; je veux 
dire , son imagination , sa dia- 

Jectjque , spjsi style qui est Sci 
première qualité, et qui le fera 
lire , tant qu'il existera unelan- ' 
gue Françoise. Maintenant lats- 
ilèJrJ^o\ , seule un peti^^ instant , 
je vquç.prie ; [^ yeu^j par^ourjr 
Ipai.Wfies.'^fi YpM^e, pqqr 
qu.e.jç purs$e vftus jConspiller 
d'y faire un choix,, avoué par 
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Te bon sens et par le bon goût. 

Jfe'me retirai donc , pour conj^ 
plaire à inadamedeGourvîlle,à 
l'embrasure d'une croisée , et je 
me mis à consulter le catalogue 
de mon oncle , en ■ attendant 
qu'elle eût achevé son examen 
des doubles étiquettes placées 
au dos de chaque volume 
des œuvres de Voltaire. C'est 
fini , me dit-elle, après un petit 
quart d'heure; voici quel * est 
mon avis , que vous potrrrcfz sùu 
vre , sans craindre de vous 
égarer. 

J'ai considéré Voltairecomnae 
pbëte ; comme phiic^ophe , 
comme- rôrtianciér , cémâSe'CpU 
tique , cômnie hîstdrîdn , iCt 
comme épistolafre. 
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Comta^ ppëtè » . il tow offre 
se$^^ tragédie , » lfeiuri>4^ , çt 
ses poé^ie^ légèi'«5^;;i\)ei.pett*et^ 
^e VQU^ ibjreai. bieiiii éi^f^^t^^^ 
cetle eqUeetk)» poétiqiit.: 

Gomme philosophe , il votis^ 
préseDte son IhctiamuurB phili> 
sophique , et tout ce qu'il a écrit 
Sfur les sciences etcootpe lare-; 
ligioo. Dans tous ces ouvrages y 
il est ou médiocre ou mauvais ; 
qu(»qû'il y soi t toujours cet écri- 
' vain briltaDt qui a emporté en 
mourant le secret de son style. 

Comme romancier , H a com- 
posé trois ou quatre bons volu- 
mes de contesfque vous lirez avec 
le plus grand plaisir. 

Comme critique , il vous amu- 



... à 
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seroit et instruîroit beaucoup 
dans ses Questions surF Encyclo^ 
pédiCy si voué n'y trouviez pas de 
temps en temps de cesti'ait» qu'il 
se plaità lancer en toute occasion 
contre la religion chrétienne. 
Ainsi je vous conseille de les 
sacrifier à votre attachement au 
christianisme. Il faut lire ses 
Commentaires sur les tragédies 
de Corneille. 

Comme historien , il est sou- 
vent inexact dans son Histoire gé- 
ne'ralCi moins par ignorance. que 
par prévention. Mais il com- 
mence à intéresser dans son his- 
toire de Russie , qui est écrite 
avec beaucoup d'exactitude et 
rie méthode , à cause des exceU 
lens renseignemens qu'il avoit 






ob tenus pour la composer \ dans 
son Histoire de Charles XII , il 
se place à côté de nos meilleurs 
historiens. Quant anji Siècles de 
Louis XI f^ et de Louis XV , \e 
pense bien que vous les avez 
rangés dans votre division his- 
torique , quoiqu'ils ne soient 

que des abrégés. 

Enfin , comme épistolaire , il 

est ingénieux, agréable, instruc- 
tif; mais il a trop écrit de lettres^ 
pour que vous puissiez en con- 
server la collection, 

Avez-vous bien réfléchi , Ma- 
dame, demandai -je alors à ma- 
dame de Gourville , au choix 
que vous me conseillez de faire 
dans le recueil des ouvrages de 
Voltaire ? Est-ce à dessein , ou 
involontairement, que vous avez 



oublié la Pueeïle\ ce poishtie où 
il a déployé tôutesr les FÛihe^e^ 
de sa belle iteaginâtioD', et de 
la plus brillante poésie? -^ Une 
bonnète femm^ li^a* riei^ k dire 
sur un ouvrage qu'elle ne doit 
pas se vanter d*avbii* lu. Au 
reste , Monsieur, suivez v^tre 
goût, et rapportez vouis en à 
vous même , c'est-à-dîre à votre 
respect pour la religion et pour 
les mœurs. — C'est me con- 
seiller de bannir la Pucelle de 
ma maison , quoiqu*ett' puis- 
sent dire les admifâtetrrt' de 
cet ouvrage. — Continuons , 
reprit madame de GotiVville; 
le vois les œuvres de Con^ 
<îîllac, en vingt-trois vol. in- 
octavo. 
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Oh ! Moiisieur ^ Condilke est 
encore ua de ces écm^ina qu'il 
faut posséder tout entier^ soit 
parce qvCiï est Immi et utiie ea 
tout , Mit poiUf cttte^ùam qm 
est la seule où Ton trouve ses 
isuYres posthumes^ qui oe le ce* 
deat en aucune manîèace^ pour 
la clartéet la précision des idées^ 
pour Vimportaoce deâ pmtières 
au cours d'étude dont la réputa** 
tionest établie depuis ias^g*- 
tempSé 

Voici les oeuvres complètes 
de GhaBip$>rt , ngiuvelle édi- 
tion eu deux volumes m octava 
Nous avons déjà parlé , en pas^ 
sant , de cet auteur , • quand 
nous en avons vu la première 
édition. 

Son éloge de La Fontaine doit 
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VOUS le faire adopter. Au reste 
ses pièces de théâtre, vous 
plairont, autant que ses anec- 
dotes et ses bons mots , et ceux- 
ci autant que ses pièces de théâ- 
tre. 

Oeuvres choisies de La Harpe^ 
en quatre volumes în - octa- 
Vô. Des éloges, des pièces de 
théâtre , des poésies légères , des 
réflexions critique^, tout est 
bon dans ces quatre volumes. 
Je pense Madame que puisque 
mon oncle a fixé ici le nombre 
de ses polygraphes , je n'âîrien 
de mieux è faire que de vous 
remercier de Taimable com- 
plaisance avec laquelle vous 
avez bien voulu supporter les 
ennuis de mon voyage ; et na'air 
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der de vos conseils dans la car- 
rière difficile ^ue j*ai entrepris 
de parcourir. Voudrez - vous 
bien me les continuer à l'ave- 
nir, et me guider Sur les rou^ 
tes de rhistoire , comme vous 
avez fait dans celles de la poly- 
graphie. 



CHAPITRE VIII. 

Je forme une tendre liaison 
avec madame de GourvUle. 
Je prends la résolution dp 
Vépouser. 

Quel est le voyageur qui n'a 
pas d'aventures à raconter ? et 
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quel est le voyage qn pUlt le 
plus atix lec^eovf 9 M eè' n'est ce- 
lui ou ils trouYent le plus d'é- 
vénèmens, qùelrlee^'e» soient 
la nature et raut!iii:eatioicé;i En* 
varn on se récrie conlré la mau- 
vaise foi ou lai Qtàà^alké des vo« 
yageurs, que l'on acctise la 
plupart, ou d'ignorance ou d'or- 
gueil; on ne cesse point pour 
cela de rechercher Içnrs rela- 
tions avec une sorte d'avidité , 
et plus ils accuraulept^'if^vrai- 
semblances, plu§ iù eix^a^aent les 
prodiges^ et plud ili soq( as- 
surés de trouver d'admirateurs! 
Pourquoi les anciens voyages 
nous plaisent-ils plus en géné- 
ral que les nouveaux ? C'est 
qu'ils l'emporteht iur ces der- 
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niers , par rintérêt dee de^rip^ 
tîons et des faits de toute es- 
pèce qifib offireat h notre îma- 
gtoatiofiy toujours amie da itter^ 
TeiHeux} et qu'ma eonti^afîrè k^ 
Yoyagee moderne^^ hietk ptusi 
exacts , ài la vérité , et plus scien^ 
tlficpes , ne renfermetit la pltH 
part que d'arides calciils ast)ro^ 
noHHqueSj que de froids défaite 
géographiques, ou dô stériïéS' 
nomenclatures dd botaniqtfe. 
Les anciens voya^^urs^ étoiént 
des hommes pleins d'irâagi na- 
tion ; mai» les nôuve^^ ifi'oùt 
que cet esprit d'observ^tîoi), 
qui s'attache presque ipHiiqtlé^ 
ment aux &its phyéiquéè; ils 
croieiit que Ton ne doit pir«^ 
courir la terre, que pour étudjer 
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la nature » et non ceux qui l'ha*^ 
bitent. 

A Dieu ne plaise que je les 
prenne pour modèles ! quel in- 
térêt pourroit avoir un voyage 
bibliographîqueet littéraire, qui 
n'offriroit aucun de ces épiso- 
des^ capables de réveiller l'at- 
tention du lecteur, fatigué par 
la liste monotone d'ouvrages 
que peut-être il ne connoît 
point, ou qu'il se soucie assez 
peu de connoître. 

Je reviens à ma compagne de 
voyage, pour laquelle je mesen- 
tis bientôt cette disposition* du 
cœur que l'on nomme quèlquer 
fois une tendre bienveillance, 
et que je ne craindrai pas de 



( i35 ) 

confondre avec Tamour. En effet, 
cornaient ni'eût^il été possible 
de passer une matinée entière 
à mVntretenir de littérature^ 
tête-à-tête, et dans une sorte 
de familiarité, avec une veuve 
jeune et jolie, sans éprouver 
pour elle le désir de lui plaire 
et le besoin de Taimer? Je ne 
sais si elle s'étoit aperçue de 
Tair ému, que j'avoîs pris sur 
la fin, en lui adressant la pa- 
role , et de ce son de voix 
qui caractérise la tendresse, 
avec lequel je lui avois parlé: 
toujours est-il certain que , lors- 
que je lui offris la main pour 
lac onduire à la collation que j'a- 
vois fait préparer dans le jardin, 
elle baissa les yeux, rougit, et 
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ne montra plus que de Tembar- 
ras à la place de Tenjouement 
qu'elle avoit manifesté dans la 
galerie. 

Pour moi , je tâchai dç çonx- 
poseï^ ma yoix et mon Qçiauih 
tien ; et pour mieux étudier ses 
véritables senti nafçi;is^ je pris^ sur. 
moi de ne lui parler d'autFa 
chose qvfi des 9bi^Yi:age3ique nofus 
avions placés au pçtit nombrq 
des éhis. Mais elle ne f\it p9|5 \^ ' 
4upe de cette fausse ^pparçnce } 
et pour me mettre ^ m^x^aiis^.^ 
elle fit ton^ibjer U copy^isatipn 
sur les roEUans, et Siuk l'i^p^i^ 
qui en &it tput l'intéfât. Il q^iç 
fut aisé de comprçn^ef à soa 
langage qu'elle ne demandoi^t 
pas mieux que. de m'eip^tendirç 



disserter sur cette matière, ponr 
trouver Toccasioa de placer 
quelquea mots qui , sans ia com- 
promettre, pussent m'enhardir 
à lui faire quelques aveux dé- 
tournés. 

Les divers sefltimens qui m'a- 
gitoient , m^empêchèrent d'a- 
bord de luî parler à propos de 
l'amour des héros de romans, 
autrement que tout le monde; 
mais je m^aguerris peu à peu, et je 
finis par rendre la cpnversation 
beaucoup moins générale qu'elle 
ne Tavoit été au commencement, 
au sujet de ce dangereux sen- 
timent. Cependant j'avois beau 
faire, mes expressions étoient 
encore trop vagues pour elle, 
et son impatience se manifestoît 



(,3g) 

|>ar deg^é dans son maintien et 
dans ses regards. Quel est le 
jeune homme qui, à ma place « 
eût montré autant d'hésitation 
et de timidité, et tête-à-tête 
avec une jeune femme, n'eût 
trouvé sur-le-chalnp une de ces 
expressions qui font entendre 
aux femmes , tout ce que l'on 
sent pour elles, en sauyantleur 
pudeur! Si madame de Gour* 
ville avoit plus d'expérience que 
moi dans le manège dei'amour^ 
elle ne sortit point pour cela des 
bornes que. la bienséance et le 
respect pour elle-même, met- 
tent aux démonstrations d'une 
femme honnêtt, qui éprouve les 
atteintes de cette passion. Bien 
loin de me savoir mauvais gré 



de ma retenue , elle la regarda 
comme un effet des pnocîpe« 
d'une excellente éducation, et 
d'une délicatesse commandée 
par rhospitalîté* 

Cependant 9 elle ne fut pas 
plutôt hors de chez moî, que je 
me repentis d'avoir perdu, par 
une timidité malentendue, une 
si belle occasion de lui ouvrir 
mon cœur, et de lui demander 
sa main. Pour réparer ma faute: 
je lui écrivis, le même soir, la 
lettre suivante, que je recom- 
mençai vingt fois : 

« Madame, 

Si ma qualité de voyageur , ne 
m'avoit pas fait craindre depas- 



ser pour un aventurier, vous 
n'auriez, pas à me reprojcher une 
retenue bien maladroite, et bien 
déplacée, envers une hûte aussi, 
aimable que vous. CotjQjtnent a-t- 
il pu se faire q^uç j'aie si mal re* 
connu les service important que 
vous m*avez rendu; et qu'au lieu 
de vous entretenir des sentimens 
que vous m'avez inspirés, je ne . 
vous aie laissé apercevoir qu'un 
malheureux embarras, peu ho- 
norable pour un homme qui se 
flatte de connoître le mondeet 
ses usages? 

Ne vous laissez point trom- 
per, madame, par une conduite 
qui n'est, ni selon mes principes, 
ni selon mon cœun De grâce ne 
m'abandonnez point dans le pé- 
nible yoyagQ que je viens d'en- 
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treprendre ; revenez denvain me 
Taire expier ma fauije , et Ma 
rendre le bonheur que j'ai perdu 
depuis votre départ. » 

J'envoyai cette lettre à ma- 
dame deGourville» un peu avant 
la fin du jour,^ et deux heures 
après j'en reçus cette réponse. 

« Je vous avouerai, Monsieut*, 
que je ne comprends absolumélnt 
rien à votre lettre. Est-ce que 
je me suis plainte; de votre cop- 
duite à mon égard^ Si j'ai quelque 
reproche à vous faire, c'est moins 
au sujet de l'embarras dont Vous 
vous excuseiz , que de .certaines 
expressions qui vous sont é<jhia jp- 
péeS| et dont le "sens n'est rien 
moins qu^obscur pour une jéùne 
femme qui ne peut se még 
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prendre ni à Pair, ni au ton, 
avec lesquels on les prononce. 
Au lieu de chercher des subter* 
fuges, et de vouloir me provo- 
quera vous dire ce que je pense 
de vous, et à deviner ce qu« 
vous sentez pour moi, que ne me 
dites-vous, sans hésiter, que vous 
m'aimez? Assurément, je ne 
vous saurai point mauvais gré 
de cette confidence , et je serai 
loin de penser que vous ne vou- 
lez que me flatter j parce que 
je me crois assez aimable pour 
faif'e naître une sorte de pas- 
sion. Que saîs-je ? il pourroît 
^ bienarriver que j'àdbptàWe votre 
lansase, et qu au heu de Voiis 
laire grâce , je me mjsçe un peav 
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Jour dans la tête de vous la de- 
mander. 

Si ces dernières paroles vous 
surprennent, rentrez en vous» 
même un petit instant; et re^ 
gardez-les, comme un exemple 
de cette sincérité que vous vou- 
driez me faire croire que vous 
ne çonnoissez pas. Au reste , je 
me rendrai demain avec plaisir 
à votre aimable invitation, et 
je me promets bien d'exercer 
votre expérience et votre sag^i-^ 
cité, en parcourant ' vos livres 
de lettres et de mythologie. » 



y 
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CHAPITRE IX. 

Suite de V Aventure précédente. 

Le lendemain , à peine avois^je 
commencé de me mettre en rou- 
te , qwe madame de GourvîHe 
€ntra chez moi, avec une conte- 
nance aussi assurée, que s'i I n*eût 
été question de rien entre nous, 
ou que de choses iu différent es. 
Tout autre que mai, eût ^ans 
doute démêlé à travers tîe san^* 
froid, le dessein de parvenir 
plus sûrement à ^n but ; mais 
avec toute la finesse dont )e me 
croyois doué, je fus complë- 
iement la dupe de ce manège 
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commun à presque toutes les 
femmes ; et retombant dans mou 
embarras de la veille^ je ne sus 
que lui dire' en la yoy^t venir 
à moi , et à peine osai-je fixer 
les yeux sur elle. La cruelle I 
elle paroissoit jouir de ma peme^ 
et me souriant avec une secrète 
ironie , elle me demanda si 
î'étois prêt à recommencer 
mes bibliographiques excur* 
sions. » Qu'ayez - vous donc , 
ajouta- 1 -elle, aussitôt, en je- 
tant sur moi un regard ex« 
pressVf , qu'avez-vous donc , que 
vous n'êtes plus l'homme ^ue 
je vis hier si empressé, si ar« 
dent t rouleir sa voiture de ta- 
blettes en tablettes ? n 
• A cette que^OB inatendue 
II. • . > 
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je restai yn moment interdit; 
mais reprenant bientôt ma pré- 
sence d'esprit, je lui répondis 
qù^elle ^e devoit pas ignorer 
la cause du changement qu'elle 
apèrcevoit en moi. Puisqu'il faut 
tout vous dire , continuai - je, 
d'un son de voix plus ferme qu'à 
Tordioaire^ c'est àvous, Mada- 
me , que je prie d'attribuer 
l'espèce d'altération que vous 
remarquez dans mon air et dans 
mon lan^ge ; mais ne pensez ' 
pas <iue j,Q veuille ressembler 
à ces hommes qui, épris d'une 
jolie femme, à l'instapt même 
où ils ont pu jouir de sa pré« 
eenee, ne lui adressent (|ue des 
vœux indignes d'elle*; et pen- 
scDti i)amiev; quand )U>oe fioi^ 
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animés que d'une passion inté- 
ressée, «et de ces désirs de vo^ 
lupté , si comnxuns àujoiird'huî', 
et bi passagers- Ce riVst rien 
moins qu'à votre main, Madame . 
que j^cf e prétendre etP ce mo- 
ment; ce n'est rien moins que 
ma fortune que Je désiré de vous 
offiir. Cest le langage que je 
préfère à tout autre, interrom- 
pît madame de Gourvitle; et je 
vous avouerai que je nç voyoîs 
qu'avec peinf votre embarras* 
pour me faire raveu du senti- 
ment honnête qui vou6 animé. 
Si j'ai pu vous inspirer quel- 
que estime et quelque attache- 
ment , je dois vous dire à mon- 
iour, que }e ne suis point en reste 
avec vous ; et que , si après la 
mort de mon époux , j'ai pu for- 
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mer quelques vœux pour un se- 
cond mariage , nul autre homme 
que le neveu du respectable 
prieur qui m'honoroit de tou« 
tes ses bpntés , ne me paroissoit 
mériter d'en être Tobjef. 

On doit penser qu'après une 
telle conversation, nous n'eû- 
mes pas beaucoup de peine à 
nous exprimectout oe que nous 
sentions l'un pour l'autre, mais 
avec ce Iton de d^^nte et d'a- 
mitié qui convient i deux per- 
sonnes qui s'estiment mutuel- 
lement, et ne connoissent l'a- 
mour que comme un sentiment 
qui doit toujeurs se régler sur. 
la vertu/ Nous fumes bientôt 
d'accord sur nos arrangemens 
réciproques ; et des ce jour-mè« 
fue, nous primes là résolution 
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t]ç mettre au plutôt le sceau de 
riymen, à la tendre affection 
qui nous tmissoit. 

Voilà, dira-t-on , ce qu'on ap- 
pelle un mariage ex ahrupto. 
Quoi! elt-ilvraisemblablequ'iyî 
homme et une femme, qui ne se 
sont vus que rarement, devien- 
nent épris Tun de Tautre, le 
même jour, et conviennent le 
jour suivant de celui où ils s'u- 
Diix)nt par les liens de l'hymé- 
née ? on ne voit guère dans le 
monde ^d^exemples d'une telle 
précipitation : au contraire , un 
intervalle assez long s'écoule 
toujours entre l'amour et le lien 
qui doit y mettre un terme. 

Je conviens de la singularité 
de mon aventure, et de rin** 
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vraisemblance qui en résulte; 
mais si l'on fajt attention que 
j'étois en voj^age, et comme 
tous les voyageurs, pressé d'ar- 
river; que ma compagne de 
route m'avoit pour ainsi dire 
fasciné par ses connoissances lit- 
téraires , et par les charmes de 
sa figure; que, depuis son veu- 
vage , elle avoit conçu pour moi, 
en venant voir mon oncle, une 
affection qu'elle n'attendoit que 
l'occasion de me témoigner ; et 
qu'elle étoit ainsi que moi, en- 
nemie de ces intermédiaires en 

f 

usage parmi les amans, et qui 
pourtant leur sont si pénibles , 
on ne trouvera plus si extra- 
ordinaire^ qu'elle ait saisi avec 
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autant d'empressement que mol 
l'occasion de lier son sort à ce- 
lui d'un honnête homme qu'elle 
aimoit depuis quelques mois. 

Me voilà donc devenu bien 
tranquiUe au sujet du chemin 
q'ui me restoit à faire^ et dont 
la Ipngueur m'effrayoit., pour 
le cas ou j'aurois été obligé de 
voj^ager tout seul. Quelle douce 
satisfaction. j*éprouvaî , en pen- 
sant que non-seulement, je serois 
accom'pagné d'une femme aitna- 
bleetspÎTituelle, autoui* de ma 
bibliothèque; mais que je l'auroîis 
sans cesse à mes côtés , dans tou- 
tesm es ap très promenades , à la 
ville^ à IjP^ campagne, dans mon 
javdiÀ ; , que, ppus monterions 
dans la même voiture pour hoiis 
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rendre ap spectacle , chez mes 
parcns , chez mes amis ; que 
par sa tendresse, ses soins, ses 
complaisances , elle adoucjroic. 
jx)iir moi tout ce que le che- 
min de la vie a de pénible , 
que souvent elle feroit dispa- 
roître les épines qui y sont se- 
mées ; qu'elle y feroit croître 
des fleurs de toute espèce ; 
qu'elle me soutiendroit quand 
je ^erois fatigué ; me«procu- 
reroit , après un lojig trajet , 
les douceurs d'un paisible re- 
pos ; et que , lorsqu'arrivé au 
dernier but , je serois sur le 
point de commencer le long 
voyage de Téternité, elle m'en» 
courageroit dans le terrible pas« 
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sage que j'aurois à franchir pour 
y arriver. ! 

O ! combien une femme qui 
unit un bon ^œur à un boa 
esprit, est une précieuse com- 
pagne pour un homme quel qu'il 
soit , sur quelle que route qu'il 
se trouve engagé t Que de car- 
rière^ dans la vie qu'il seroit dif- 
ficile et dangereux de parcourir 
sans elle ! Pour ne parler que de 
celle du monde, qui peut se flat- 
ter d'y paroître avec avantage, 
et d'en sortir avec succès , sans 
les conseils et l'expéilence d'une 
femme qui le connoisse? Conl- 
ment ce jeune homme aband^- 
né à lui-n^me , isolé , livré à 
l'inexpérience et aux passions» 
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pourV^-t-il 8e promettre du u y 
• îairc aucune iauic, de n'y être 
exposé à aucun accident, de n'y 
rencontrer aucun obstacle, et 
de vaincre tant de difficultés qui 
se prcscntCEont h lui, à chaque 
pas qu'il fera? Hélas! dès son 
-début , quelles étourderics ! 
quelle maladresse ! que d'impru- 
dences ! ((ue de faux pasT Mais 
si le ciel lui envoie pour amitï, 
une femme vertueuse, instruite 
et belle, tout s'aplanit sous ses 
pas ; la prudence conduit sa 
marche; 0t sans se détourner 
dans des sentiers périlleux, il 
s'avance à travers les précipices 
avec toute l'assurance ^ue la sa- 
gesse inspire. A peine savoit-il , 
d'abord former quelques pas in- 
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•^certains; maintenant, c'est un 
voyageur intrépide qui passe là 
où. cent autres n'ont fait que des 
chutes aussi honteuses, quedié- 
plorables. 

Pour parler sans figure , voya- 
ger dans le monde , c'est y sa-- 
voir vivre; or, je le demande, 
qui peut n;iieux que les femmes 
apprendre à un homme, cette 
science usuelle et pratique des 
usages et des bienséances, que 
-leur pénétration et leur goût les 
rendent si capables de concevoir? 
où le jeune homme se:formera- 
t-il à cette politesse exquise, qui 
réunit si délicatement l'orgueil 
et les égards, l'amour et la dé- 
cence*, rindiflference et la bien- 
veiljaqce^ cette pQlitesse c[m^ 
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semblable à la parenté, ne forme 
qu'un tout d'un grand nombre 
de personnes qui ne se connois- 
sent pas , comme celle-ci ne com- 
pose qu'une famille de plusieurs 
individus, si ce n'est dans la so^ 
ciété d'une femme avec laquelle 
il puisse s'instruire de la con- 
duite qu'il doit tenir envqrs les 
autres? 

C'étoit donc de ma part un 
grand acte de prudence, dans le 
moment où je voyageois , que de 
me mettre, pour ainsi dire , sous 
la conduite d*une voyageuse 
aussi intéressante que madame 
de Gourvîlle, Ce n'étoit pas seu- 
lement pour mon voyage biblio- 
graphique , que je voulois profi- 
ter de ses lumières : mon desseia 



étoît encore de l'engager après 
notre mariage à m^accompagner 
dans mes promenades autour des 
murs de la 'capitale , pour m'y 
aider dans les observations mo- 
rales et statistiques que je me 
suis proposé .d'y faire. 

J'ai cru de voir instruire mes 
lecteurs de cette aventure un 
peu romanesque , de peur qu'ils 
ne se scandalisassent ^ en . me 
voyant tête à tête, avec une jolie* 
et jeune femme. A'aurois bien 
pu donner à cette histoire, un 
peu plus de développement, la 
broder , cAkime l*on dit ; mais ,. 
au lieu d'un épisode, je n'au- 
rois fait qu*un roman , et sem- 
blable à certains voyageurs, j'au- 
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rois trompé les ahiateui*$, en 
donnant le titre de voyage, à ce 
qui n'auroit mérité que celui 
d^aventures. 



CHAPITRE X. 

m m 
t 

Courte digression sur ^le, style 
épis tolaire. Éloge des lettres 
de Cicéron ^ de madame de 
Sé,îgne\demadfzmedeGraf. 
Jigniy et du recueil publié par 
Léopold Collin. 

La jouraée se p«i|^a toute en- 
tière , en conYersatioi>$ étran- 
gères à aotre bibliothèque ; mais 
nous nous promimes bien l'un à 
l'autre d'employer toute celle di 
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lendemain, à refidre visite aux 
épistolaires, niythologues et fa- 
bulistes, quoique ces messieurs 
n'aient rien^^^eatre eux d'assez 
commun , pour figurer dans le 
même chapitre. 

A peine avois-je fait cette toi- 
lette négligée qui convient à un ^ 
voyageur, et tient le juste mi- 
lieu entre celle dont on ne sau- 
roit se dispenser , quand on doit 
pai'oître en public, et cette es- 
pèce de désordre qui sied bien • 
lorsque* Ton reste chez soi, et 
que Ton n'a personne à recevoir, 
que madame de Gourville vînt 
me demander à déjeûner ^ d'un 
air qui me fit souvenir que j'avois 
oublié la veille de lui faire cette 
poUtesse^ dpjit un voyag^ui ne 
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sauroît se dispenser à Tégard 
de sa compagne de voyage ; et 
moins encore un amant à Tégard 
de la personne qui doit bientôt 
devenir son épouse. Comme je 
n'avoîs' rien préparé ^our une 
si agréable réception , je ne pus 
m'empêcher de manifester un 
peu d'embarras. Marthon qui 
s'en aperçut, me conseilla de con- 
duire madame de Gourville dans 
le jardin, en attendant qu'elle 
fit ses dispositions pour^réparer 
ma faute. Je suivis ses conseils 
en la priant de ne nous pas faire 
trop attendre ; mais à peine eû- 
mes-nous fait quelques tours de 
promenade, qu'elle vint m'aver- 
tir tout haut de l'exécution des 
ordres que je lui avois donnéi^ 
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la veille, au sujet du déjeûner. 
J'admirai sa présence d'esprit, 
et madame de Gourville parut 
croire qu'elle avoit été préve- 
nue , avant son arrivée. 

Nous nous rendîmes donc dans 
la salle à manger , où nous trou* 
vâmes une table couverte de 
tout ce qui doit composer le re- 
pas du matin, pour des voya- 
geurs qui ont une longue route 
à faire. Je n'entrerai dans aucun 
détail à ce sujet; parce qu^il sc- 
roit inconvenant à un homme 
qui voyage autour des livres , de 
composer une nomenclature de 
comestibles; et que l'entretien 
que j'eus avec madame de Gour- 
ville fut tout littéraire, et. si 
littéraire , qu il ne fut pas que$- 
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tioa un seul instant entre nous 
de ce que Marthon noué avoît 
servi à déjeuner. * . 

Les auteurs de lettres furent 
les premiers objets' de notre 
conversation. S'il est une classe 
d'écrivains que Je puisse préfé- 
rer aux autres, dit ipâdanié dé 
Gour^ille, c'est sans contredit , 
celle qui a adopté la forme épîs- 
tolaire, pour ses compositions. 
Mais qu'il en est peu qui y 
aient excellé , et que Ton puisse 
lire jusqu'à la fin , sans éjprou- 
ver un peu d'ennui! — Je le 
crois bien, madame, car il n'est 
rien de plus difficile que d'at- 
teindre à cette aimabljs simpli- 
cité , à cette naïveté gracieuse , 
à cette Concision vive et rapîde , 
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qui caractérisent le langage 
épîstolaire ; croirîez-vous que 
pour réussir dans ce genre de 
littérature , il faille s'y prendre 
d'une manière toute contraire 
à celle qui se pratique pour les 
autres ouvrages , et que. trbp 
de correétîon eSt un défaut qu^ 
Ton y doit soigneusement évi^ 
ter ? —C'est justement cette né- 
gligence dont vous voulez sans 
doute parler qtii me plaît dans 
les lettres ; négligence qui ne 
consiste point dans Temploi d'ex- 
pressions triviales et de tours 
opposés aux principes de la lan- 
gue; mais dans un certain aban- 
don de Têspi^it et du cœur , dans 
une certaine manière de rendre 
ses idées , qui tient comnoie ' le 
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milieD entre le style du discourg 
soutenu et celui de la cdnver- 
sation familière. — D'après cela, 
je ne m'étonne plus qucf nous 
ayons si peu de bons^ recueils 
de lettres , si peu de modèles 
du style épistolaire. Vous Ta- 
vouerai-je , je ne suis point fâ- 
ché de cette indigence de notre 
littérature , car mon choix n'en 
sera que plutôt fâil , et je serai 
moins exposé à m'y tromper. 
Après ce court entretien , je 
m'avançai vers les tablettes où 
mon oncle a voit placé Ijes épis- 
tolaires , et je me mis à les ]^ar«- 
courir , en commençant par \îel- 
les qui contenoient les lettres des 
anciens. —Oh ! pour ceux - là , 
dit madame de Gour ville eo 
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souriant , je les abandonne k 
votre sagesse et à votre goût , 
car ma littérature ne remonte 
point si haut ; d'ailleurs , 
ne connoîssant pas la langue 
latine , je ne suis , en aucune 
manière^ capable de juger des 
traductions. 

Je fus donc réduit à faire moi- 
même Pexamen des anciens qm 
ont écrit les lettres. Je ne ju- 
geai point les lettres grecques 
du rhéteur Aiciphron , ni même 
celles d'Aristenète , dignes de 
fixer mon attention ; mais quand 
mes yeux se furent arrêtés sur 
les lettres à Atticus et à BrDtus, 
et sur les lettres familières de 
Cicéron ; je poussai un ç^ de 
)oie , et j'invitai madame' de 
Gourville à prendre part à ma 
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bonne fortune , comme au plus 
heureux évoncmciit qui eût pii 
ni'arriver. Le nom des traduc- 
leurs ajoutoit encorq à ma satis* 
faction, ca* c'est Tabbéde Mon- 
gaudquia traduit les premières 
avec autant (réicgance que de 
fidélité, et l'abbé Prévôt |f s se- 
condes, avec tout le talent qu'on 
lui connoit. 11 ne me manquoit 
plus que les lettres de Pline le 
jeune , traduites par M. deSaci , 
et j'eus le bonheur de ^e8 trou- 
ver près de celles de Cicéroa. 

Quel beau monument que ces 
dernières , du goût, de la poli- 
tesse, et de la philosophie de ce 
grand homme ! Quel génie qui 
sait prendre tous les tons; qui 
cmbqllit les 'plus arides sujets 
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des omemens de 1 élégance et 
de l'urbanîté romaine ! Quelle 
profonde connoissancedëè'hom- 
mes et des choses ! Quelle acU 
mirable sagacité et queîle habi- 
leté à distribuer la louange et 
le blânie ! Quel style pur , co- ' 
rect , harmonieux , tantôt nor 
ble et majestueux , tantôt sim- 
ple , agréable , enjoué , pour ex- 
primer tantde pensées élevées, 
ou profondes , ou seulement * 

simples et riantes , toujours 
vraies, toujours naturelles, tou- 
jours justes! 

Quelle différence des lettres 
de Pline le jeune à celles de ce - *, 
grand orateur , et combien îl 
est aisé de s'apercevoir en les 
lisant de la décaflence du bon 
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goût chez les Eomdins! Pensées 
et stj^le , tout annonce dans le 
premier un bel esprit qui ne 
veut rien écrire comme tout le 
monde , et pour qui la recher- 
che est le mérite principal. Ce- 
pendant ses lettres ne laissent 
pas d'être fort agréables à lire , 
même dans la traduction de M. 
de Saci, qui pourroit être plus 
élégante , si ^ elle étoit un peu 
moins fidèle. 

te Voilà , dis*je à madame de 
Gourville, toute la moisson que 
je trouve à faire parmi les anciens. 
Voudriez -tous m'aider main- 
tenant dans le choix que je veux 
faire parmi les modernes; car 
le nombre prgdigieux de lettres 
que j'aperçois sous l'étiquette 



«ni leô désîcrnc , seroit bî.'erica-* 
pab)e de, m'crtibarrasser ,' et A'é 
in'friâulrê en ferrô'ii;' \ 8Î ' 'Vous 
il'a^îeii' Ift cbyiij^Iaisânc^ de mo 
prêter* votre sècoiîrs. -- Je le 
veux av^d d'autant plus de plai- 
sir, hïfe réj)ondit-elIé' ; que le 
gçrir^ ypîfitolaire mé convient 
parfjsltëment, et que sans comj)-^ 
ter miadariic de Sévigné qui s'y 
est fait un si grand nom, plu- 
sieurs dv^mes s'y sont aussi dis- 
tinguées ; ce qui me teroit croire 
quç la compos/iiôn ^des lettre,^ 
test, pt'ûfef que toute autre, en har- 
monie avec l'esprit des femmes. 
Le premier recueil que vous 
avez à choisir, continua-t-elle; 
fait une époque mémorable dans 
notre littérature , sous le rap- 
II. 8 
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port du style qui est , depuis 

plus de cent-cinquante années^ 
vn modèle de pureté ,, d'ëJé- 
gancie et de lé|;ëreté* - VoiiSrYQu- 
Icz sans doute parler des Z^£^^j 
provinciaJffs de Pascal ? —Vous 
fivcz deviné juste, reprit -elle. 
Quoique ces let:t^çs ne rqulent 
que sur des personnes qui;ipi'exis- 
tent plus, et sur des , matières 
auxquelles on ne s'intéresse plus 
depuis long-temps , il faut les 
avoir lues , pour çooqQÎti:e l'u- 
sage qu'un espritsupérieurpeut 
faire de Tironie, derépijs;i;9innpe, 
de la plaisanterie , et dç. toutes 
ces figures dont l'emploi exige 
une finesse et une délicatesse 
de goût dont si peu de personnes 
»ont capables. — Voici , înter- 
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rûropiàr je, Ç.Ç8, précieuses lettres^ 
cri trois yoluipe? îii-'douze,édi- 
ttoa d'J^fC^Uaade , aveC; les noie^ 
, de Weftdrock., qwi e3t le même 
que Nicole. 

G'^st bkn , dit madame dé 
Goiirvâle^ ipaintenant, passez, 
stVLX letti*es de madame de Sér 
vigne ij cfitte . femme ingénieuse . 
et cette tendre mère, qui a fait 
un^î heureux mélange de ce que 
Teaprit a (de plus délicat et de ce 
quektc<fiur a de plus affectueux.. 
Je %w bien qi;ie madame de Se-» 
Tigoé ne plaît pas à tout le mon- 
de , et qu'on lui a reproché de la 
bégueulerje, de Taffectation , et 
un attachement pour sa fille qui 
va jusqu'à l'idolâtrie, partant, 
jusqu'au ridicule. Mais quel tort 
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ces reproches peuvent-Hs faire à 
cette femme célèbre ; et quelle 
injustice de ne pas pardonner 
quelques défauts légers à un si 
beau caractère , et à un auteur 
qui malgré son sexe, est presque 
devenu classique , distinction 
accordée à un si petit nombre 
d'écrivains. Je partage, mada- 
me, interrompis-je avec yivaci»- 
té, votre enthousiasme pour ma- 
dame de Sévigné, çt je m'em- 
presse de réunir aux préeédens 
recueils F Edition de ses LeUrts , 
en dix volumes , in-octavo, avec 
les notesdePabbéde Vauxcelles, 
laquelle a été publiée à Paris, 
il y a quelque années , par MM, 
Bossange, Masson et Besson. 
Nous avons bien encore uu 






• 



( '73) 
recueil de lettres assez estiiuéctf , 
par madame Duno^^er , eunti- 
nuai-jc ; mais je pense que , si 
je faisois tant que de l'adopter, 
il n'y auroit pas de raison pour 
rejeter les lettres de Ninon de 
r£nclo6 9 (le la eomtesse de la Ri- 
vière, de la duchesse de la Val- 
libre, voire même, celles d'A- 
beilard et d'Héloïse , et la cor- 
respondance d'une chanoinesne 
portugaise. — — Je vois bien, re- 
prit niadame de Gourvillc, (|ue 
vous ave'/ JQté un œil de com- 
plaisance sur les Lettres pcrsU" 
lies de Montesquieu , et sur les 
Lettres d'une Péruifienne , par 
madame de GrafHgni. •'— Oui, 
madame , vous avez eu raison de 
penser favorablement du cas que 



( 174 ) 
je fais de ces deux recueils. Vou- 
Icz-vons bien recevoir le beau 
volume qui contient les lettres 
de la bonne, raisonnable et spi- 
rituelle madame de GrafRgni ? 
Quant aux Lettres persannes , je 
m'en suis déjà emparé, en met- 
tant à part les œuvres complè- 
tes de Montesquieu. Le^ Lettres 
persannes l quelle admirable 
réunion elles offi'cnt de tout ce 
que la raison a de plus judicieux, 
de tout ce que la plaisanterie à 
de plus enjoué, de tout ce que 
le st^lc a de plus gracieux ! — Si 
vous le voulez bien , nous no.us 
hâterons de mettre fin à cette no- 
menclature épi8tolaîre,en y ajou- 
tant le recueil des Lettres des 
Femmes les plus distinguées d» 



siècle de Louis XIV, publié eu 
dix-sept volumes in-douze , par 
le libraire Léopold Collin. Le 
succès qu'il a obtenu , vous est 
ua sûr garant de sa bonté » et 
du plaisir que sa lecture vous fe- 
ra éprciuver. Il me semble que 
je l'ap^Fijois encore bwché , non 
loin de vous, et sur votre gauche. 
Maintenant respirons un peu^ 
et nous expédierons ensuite les 
tablettes qui portent les naytho- 
log;a6S et lés fabulistes. 
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CHAPITRE XL 



Les Mythologues et les Fabu- 
Kstes. Madame de GauntUle 
se charge du choix à fidrt 
parmi leurs traductions. 

Je n'entrerai dans, aucûoe dis- 
cussion rel^tîvemeiit à j'Qrigijpe 
des fableç de. la ïr\viK 
Quelle que soi t cette origine, tou* 
jours est -11 cèrtstîfl ,*iiUe" cette 
science, si c'en est une, est la 
plus extraordinaire production 
de l'imagination humaine, et le 
système le plus complet des ex- 
travagances qu'elle puisse en- 
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fan ter. Cependant quelle raison 

brille au travers de toutes ces 
chimères ! quel fond inépuisa- 
ble d'orriemens pour hi. poésie, 
la peinture, la sculpture, et pour 
tous les arts d'imitation ! quelle 
source agréable d'instructions 
utiles, pour l'âge mûr comme 
pour la jeunesse , pour l'adoles-. 
t:ençe, comme pour la vieillesse! 
Quel charmant pays à parcourir^ 
que celui où tout, comme dit 
Boileau, prend une ame, un vjr 
sage! en effet , la mythologie a- 
nime toute la nature , et l'uni* 
vei'S entier est embelli de ses ta- ' 
bleaux. Dans les cieux , se tient . 
la cour du grand Jupiter, à la- 
quelle les Dieux arrivent par cet • 
amas d'étoiles que nous appeloçia ' 
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la voix lactée; le tonnerre est 
le foudre que le même Jupiter 
lance sur la terre, pour effrayer 
ou punir les humains ; les mers, 
les fleuves , les ruisseaux , les 
fontaines , sont peuplés de dieux , 
de déesses , de demi-dieux , de 
Nymphes, non moins belles que 
celles qui habitent les mon- 
tagnes et les bqis ; sur la terre, 
de Quelque côté que Ton porte 
ses pas , on y trouve des Fau- 
nes , des Satyres , des Dryades 
et des Hamadryades ; les a^b^es, 
les arbrisseaux , les fleurs recè* 
lent de charmantes divinités : 
jusqu'aux habitant de Tair, il 
en est peu qui n'aient été trou- 
vée dignes de figtrrer dans les 
métamorphoses. 
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Tel est Tempire de la mytho- 
logie, que les plus beaux génies 
s'y trouvent assujettis, et que 
les plus grands poëtes, s'ils veup 
lent mettre quelque variété dans 
leurs ouvrages , et les animer de 
la flamme jioétique , sont obli- 
gés d'invoquer le seceurs des 
Muses , et *de se faire , pour 
ainsi dire , payens , dans le sein 
du christianisme. 

Je devoisdonc me bien garder 
de négliger les auteurs qui ont 
écrit sur la mythologie, ainsi 
(|ue les fabulistes , espèce de my* 
thologues (i qui ont fait parler 
les animaux^ pour faire mieux 



mm 



(i) iMoii oucIq Miiruii cii\, ce me ««iii* 
blc, placer les fnhuliiitrs avec Ira poi^tm. 
TapologMe n*jiani poiat nue m^uraiu*- 
pkoic. 
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comprendre aux hommes les 
leçons de sagesse qu'ils vouloienC 
leur donner. Madame de Gour- 
ville n'étoit pas moins empres- 
sée que moi à parcourir le champ 
mythologique ; je dirai même 
qu'elle montroit unesorte d'avi- 
dite pour les ouvrages qui en 
ont fait la description , et qu'elle 
voulut faire elle-même le choix 
de ceux qui dévoient entrer dans 
une bibliothèque dont elle alloit 
bientôt devenir la coproprié- 
taire. En vain je tâchai de la 
détourner de ce dessein , en lui 
mettant devant Icsyeux les dan- 
gers que la délicatesse de son 
tempérament alloit courir ,et la 
lassitude qui scroit la suite des 
mouvemens multipliés qu'elle 
ne pourroît s'empêcher de 






faire ; elle fut insensible àtou-' 
tes mes observations, et se hâta 
d'aller prendre ma place devant 
les tablettes niyt^ioîogicjues. Il 
est vrai qu'elle avoit peu de pas à 
faire, et peu de naouvemens à se 
donner , pour faire up' choix , à 
cause de la petitç .étendue de 
la subdivision cfu'éll^aVoitàpar- 
CQurir ; mais c'étoit encore beau- 
coup pour uqefeinme d*unc eom- 
plexion délicate, que de se tenir 
debout sur une échelle , pen* 
dant une heure au môinsir 

La bibliothèque d'ApoUodo- 
re, traduite du grec^.par Cla- 
vier, en deux vol. in-octavo; que 
pensez - vous dé cet, auteur , me 
demanda *t« elle d*dbord ainsi 
que de son traducteur?. — Je 
pehse,} ,lui i:épQâd;l8 'fi je» y Que. 



/ 
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M. Clavier a rendu service h 
son original , par les notes sa-» 
vantes dont il Ta enrichi'*- Et 
de la Théogonie d'Hésiode , 
qu'en dites-vous? - Hésiode doit 
être regardé, ainsi qu'Homëre, 
comme le père de la mytholo- 
gie grecque. Je l'estime beau- 
coup , d'après «le bien que 
j'en ai lu : mais mythologie 
pour mythologie, je préfère à 
tout les métamorphoses d'Ovide, 
traduites par M. de St. Ange. — 
Les voilà bien reliées; je pense 
que vous ferez bien d'y joindre 
la traduction en prose de l'âbbé 
Bannier, k cause de ses explica- 
tions aussi agréables qu'instruc- 
tives. — J'altots vous dethander 
cet ouvrage auquel je vous ^rie ^ 
madame» de joindre » si vous leS: 



. a.»! 
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trouvez, les huit volumes de la 
Mythologie expliquée du même 
auteur. — Je vous sais un gré infi^ 
ni de cette demande. Quel iexcel- 
lent ouvrage ! quelle érudition î 
quelle clarté ! il faut , monsieur » 
l'avoir lu et l^avoir bien lu , 
pour être convaincu que la my- 
thologie n'est autre chose que 
la vérité elle-même au-dessus de 
laquelle les poètes ont entassé 
les brillans habits de la fable. 
Qu'a fait l'abbé Bannîer ? il a 
ôté tous ces habits^ les uns après 
les autres, et dessous , il atrouvé 
la vérité. Je n'oserai pas vous 
dire cependant qu'il ait réussi 
dans toutes ses recherches, pour 
parler sans figure; mais les ef- 
forts qu'il a faits , nous ^rocu* 
rent toujours le plaisir de lire 
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une infinité de choses Ingénieur 
ses qui ne laissent pas d'avoir une 
véritable utilité. 

Les Métamorphoses ou VAnc 
éCarj par Apulée , philosophe 
platonicien , en deux vol. in-oc- 
tavo, avec beaucoup de figures. - 
J*ai lu^et ouvrage y et je m'en 
suis amuaé. Mcùs je ne le yeux 
plus lire. D'ailletirs , il ù'âppar- 
tient pas à la mythologie, n'étant 
qu'un tissu d'aventures bizarres 
et romanesques, où je ne trouve 
aucune esptJce d'utilité. — Ah! 
ah ! en voici un que vous ne mé- 
prisertz pas, que yous yoOs em- 
presserez de metli^e au nombre 
de vos élus, conime vous dites; 
veuillez recevoir de ma main, 
le dictionnaire de la fable, où 
la mythologie grecque, latipe,. 
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égyptienne , etc. par Fr. Noël , 
eu deux vol. in-octavo.— Je vous 
en ai , madame , une obligation 
infinie* Cet ouvrage est un ^rai 
puits de science, d'où~ j'espère 
bien tirer de temps en temps , 
qi^antité de notions qui me man- 
quent, et d'explications sans tés- 
quelles ont est souyent embarras- 
ce. — Cet intéressant ouvrage nç 
doit pas vous cm pêcher d'adopter 
le jpictionnaire de la Fable, par 
Chompréi parce qil'étaat porta- 
tif , vous pourrez, le.conlajtterà 
l^.promèiidde ml]en voyag^Q* — ^ . 
' Gomme 'madame de Gourville 
ne m'a voit encore rien dit des 
Lettres àÉmétie sur la Mythohx 
gie, p^r ]>emoustier^ je lt|î té- 
moignai rëtono^ment où ^éXW 
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de l'oubli où elle taissoit un ou- 
vrage si célèbre , dont toutes les 
femmes avoîent raffolé, ^uand il 
«voit paru pdw la première ft)Î8 , 
et qui, encore aujourd'hui, est 
1 e plus jol i cadeau que IVn puisse 
faire à une dame , et un beau 
prix à donner à une jewne élëve 
de pensionnat. « Je m^'dtleiidois 
bien, me répondit-eiïé> à cette 
observation , et je vous surpren- 
drai-bien, si je vous disque je 
n'ai jamais aitné ces amdrîgâux 
mytkélôgiques qui cfnt'fait la 
réptitatioti de l^Ufateui? âoat vous 
parleis. Eh {pourquoi y je^t»ÊHis le 
demande , a-t-il pensé que nous 
ne pouvions être instruites^ que 
par des chansons? Quelle pauvre 
idée il a eue de notre sexe , ainsi 



que ce grammairien qui notis a 
présenté toute la grammaire en 
couplets ! En voilà assei. Ma- 
dame, pour que les lettres à E- 
milie ne soient placées, ni dans 
le rang de mes épistola»re8,ni 
dans celui de mes mythologues, 
quelle qu'ait été d'abord mon es- 
time pôureltes, sous le rapport 
d'un sinJplè amusement. — Puis- 
qxte vous êtes si docile aux ob- 
servations que je prends la li- 
berté de vous faire ) je vous of- 
fre , pour vous dédommager 
^> votre sacrifice , 1» Mythoh- 
giecomparée iwec T Histoire , 
par M. de Tressan^ eo deux 
volumes in-douw. Voue y trou^ 
verez plus à vous instruire en 
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une seule page , qu'en dix pa- 
ges de M. Demoustier. 

Comme vous devez être fati- 
guée 9 Madame ^ il me semble 
que vous ne ferez pas mal de 
laisser tous les abrégés mytho- 
logiques qui font nombre, sur la 
tablette que voys venez de par- 
courir, ei; de passer :dç .suite aux 
fabulistes-, espèce , de mytholo- 
gues sur lesquels je vous prie- 
rai de porter votre attention. — 
Ce sera-bieQtôt fait; carjevpus 
avouerai que je ne voi^ que. qua- 
tre volumes, dont les étique^i^js 
annoncentqu'ils contiennent des 
fables, savoir: deux des Fables 
de La Fontaine , et deux des 
Fables de l'abbé Aubert. - Vous 
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u^e surprenez , Mad^tne , cdr 
jp, ij^'atjtenciQis ;à trouver dap^ 
G^tte iaimense bibliothèque, ^u 
ly^oins pii^qu^nte fabulistes , k 
coQimencer par Ésope le Phry- 
gien. A quoi mon oncle a-t-il 
doue pensé de négligpr.un genre 
de littérature au38| ain^ableque 
TApoIpgiie , lui qui me citoit 
souvent ^i à propos des vers de 
Xa Fontaine ? EJh ! Monsieur , 
c*étoit précisément^ p^rce» que 
M. vojtre onpie ne'faisoit pas que» 
des JFaèfc^ de La Fontainq ,,qu'il 
ai(TiQittant à faire des appiica-p 
lions des traits qu'il en ayoit 
retenuSf Vous n'avez rien de 
mieux à faire que de cuivre son 
e^cemple , en vous bornant à cet 
iaimit^ble fabuliste qui de tous 
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les poètes est celui que j'aitôu* 
jours relu avec un nouveau 
plaisir, et que je lirai peut-èire 
encore dixf)î!8 , avant ma mort. 
— Quoi ! Madame , je poUfrai 
me dispetiser de lire Ésopâ et 
Phèdre ? -* Oui , Monsieur ^ par- 
ce que/itx Fontaine a imité leurs 
plus jolies fàbtes , et qu'en les 
imitant y il les a incontestable- 
ment surpassées. 

Je priai alors madame de 
Gourville de vouloir bien se 
reposer , après cette courte ex- 
cursion , qui pourtant avoit dû 
la fatiguer ; et je me mis à eomp* 
ter les volumes que j'avois reçus 
de sa main. J'en trouvai vingt 
que j'inscnvis aussitôt sur mon 
catalogue particulier , en me 
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disant à moî-même : c'est beau- 
coup trop que vingt volumeÉ 
de meosonges. 

CHAPITRE XII. 

Courte dissertadon sur les Poe- 
tes. Classification des auteurs 

. qui ont écrit en vers. Poètes 
grecs. 

Lorsque nous eâfifieS' pris 
un peu de repds ^aùprèsdés 
croisées qui' dounc^eiâ't mir le 
j4rdîd l et qu'en qualité de fu-^ 
turs époti^ , nous eûmes eni'» 
ployé quelques instans à cause 
de la conduit!^ que noils tien* 
drions l'un à Pégard de Tâurrey 
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après nçus èti*e unis par les 
liens de l'hy menée , oousTetour- 
nâmes vers les tablettes habi- 
tées par la nombreuse famille 
des poètes anciens et modernes. 
Nous voilà» dit madame de 
Gourvillc , en face du Mont-Par« 
nasse. Voilà donc ce^géiiies'qiiîi 
dédaignant lé langage vu l^'ài^e, 
n'ont voulu s'exprimer^ue dans 
celui des Dieux ! voilà les favo- 
ris d'AppUoQ ^t les ^mis des 
Muses ! Gardez-vou3; de croire 
que 1^ poètes ne sont que des 
hommes ordinaires, qui peq^epl: 
comme les autres fiommes , et 
qui , pour écrire , se traînent 
d'une idée à une autre. CTest 
rinspiratipn qui anime Içurame , 
J'élève , et la rend semblable à 
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cette Sibylle qulne .prononçoît 
«en oracles, que lorsque IPhébus 
ragitatit sur ïun tirépied sacré » 
la jekoit hcirs d'eUe->inèine , par 
un enrtJiûusiasme voisin de la 
folie. — Pensez -tous , Madame ^ 
int^emompis^je., que tousles fai- 
sevrstde «ers dont nous avons les 
ou wages sous les yeux, aien t été 
aiiioiësde ce ièu divin » de cette 
inspiration dont ^ous parlez ? -« 
Non , sans doute ; c'est le plus 
(lefcit nombre y sans contredît, 
qui mérite le beau titre de 
Poète ^^t la cime du Parnasse 
n*est encore habitée que parles 
Muses , et un peu plus d'une 
douzaine des écrivains qui les 
ont invoquées ; car , il ne suffit 
pas de versifier pour être un 

\^ 9 
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poêle , et Apollon ne reconnott 
pour tel, que celui qui k un goût 
épuré joint une ame de ïé\k, et 
une imagination brillante. Un 
poète, mou cher Monsieur, est 
un vrai prophète dont les élans, 
la majesté, l'élévation, annon- 
cent que c'est une divinité qui 
préside k ses chants. •» Combien 
vous m'cLonnez! Quoi ! Madame» 
de tant d'hommes qui ont com- 
posé des poésies , depuis David 
jusqu'aux eiiausouniei*s du Vau« 
deville, vous n'en comptez qu'u<» 
no douzaine ei un peu plus, 
qui mérileiit le beau nom do 
poètes! -Âssui^^ment ceseroit 
bien assez que d'en compter 
dix^huit, pour tous les siiclet 
(iUuus les payt). Au reste '^ ce 
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n'e8t point moi qui oserai as- 
signer à ces messiejars la place 
qu'ils doivent occnper siir le 
Parnasse ; il y a loogrteinps que 
leur réputation est établie ; et 
nous n'ayons plus qu'à souscrire 
au jugement que tous les peu* 
pies .en ont porté* — Nospoëteç 
vous trouveront assurémeiit bien 
impolie , de les écarter ainsi du 
m^nt à double sommet où ils 
prétendent tous avoir mérité 
une place de distinction. ^ Ce 
-n'est pas ma faute, si leur amour^ 
propre les aveugle sur leur mé- 
rite , et s'ils se croient dignes 
des honneurs que l'on rend à 
Homère et à Virgile. Cepen- 
dant » il faut le dire , nous avons 
4BUêt nous ayons des poètes qui ^ 
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•'ils ne se montrent pas au pre- 
mier [rang , brillent avec un 
certain éclat dans les secondes 
places de THélicon. Si l'on ne 
peut pas dire qu'ils sont par- 
venus au sommet , on ne doit 
pas dire qu'ils sont restes au 
pied de cette poétique mon- 
tagne. Apollon leur a assigné 
des demeures un peu au-dessous 
•delà britlante et ingénieuse so- 
ciété qu^il préside. — C'est-'à- 
dirc, que ces messieurs arrivés 
au milieu du penchant deTHé* 
licon 9 cmt'trouvé des niohes d'où 
ils no peuvent sortir, pour mon- 
ter plu5 haut. — C'est cela même, 
reprit , en riant , madame de 
Gourville. — Faites^vous atten- 
tion ^ajouta-t-el le, que nousper- 
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dons im temps précieux , eC 
queuos cette petite disserta- 
tion,sur les poètes » vous au* 
riez déjà une assez jolie col- 
lectioa de ceux dont nous avons 
dit qui occupoient les premières 
places? — Permettez , Madame, 
que je résiste un moment à votre 
impatience , lui répliquai-je ; et 
que je tous demande quel rang 
et quel ordre vous observes en^ 
tre les poètes. 

Madame de Gourville se ré» 
cueillît un instant ; mais pre* 
nant ensuite Tair et le ton d'une 
personne qui se rappelle ce 
qu'elle avoit oublié ^ et > qui 
craint d'humilier un homnie» 
par sa supériorité , en fait d'éru» 
dition littéraire , tous les poëte». 
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ctit-elle , n'ont .pas été dou^s 
des mêmes talens , et n'ont pas 
suivi la même carrière ; com- 
me l'a dit Boileau: 

L^aa peot tracer ca wwnnnmtaaanttÈ%tûhtn'-: 
L'autre d'un trait|i]aiMDtai§uiicrrépi|raiDini , 
Ifalherbe d'un faéroa pcnt ranter Icf exploita : 
Uacftn cbanter Phylit ,' let her§en et les HoU. 

Noos devons placer d'abord 
an premier rang les poètes qui 
se sont distingués dans l'épopée. 
Viennent ensuite les poètes ly« 
riques, qui on t déployé dans l'ode 
toutes les richesses de la poésie, 
et se sont élevés à la plus grande 
hauteur , par les transports de 
leur ame et de leur imagina* 
tion. On donne la troisième place 
aux poètes dramatiques ^ dont 
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les compositions , pour être par* 
fkites /exigent les plus. grands 
^ôfts de Tesprit humain. A la 
soit^ deces grands esiprits qu'un 
petit nombre de mortels peuvent 
égaler, paroissent les auteurs des 
poésies didactiques^ légères, ana*- 
créoDtiques , satiriques , et tous 
les chansonnier? qui ont fait d« 
la poésie un moyen d'inspirer 
la gatté , en l'unissant à la rau<* 
sique. Je vous avouerai , Mon* 
i^'eur , que ces derniers ne sont 
pas ceux dont .les ouvrages me 
donnent le mpins de pUisir , et 
que le goût, que j'ai pour les 
chansons l'emporte de beaucoup 
sur celui que j'ai pour les poë« 
mes épiques, et pour les odes* 
Voilà, Monsieur , Tordre qu# 
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nous aurons à suivre pour W 
ChOî? ^^c nous avons à, feîrr 
dans ce nombre intiul d& poètes 
dont les ouvrages sont mainte- 
nant sous nos^eux. Commen- 
çons , si vous lé voulez bien, par 
les poètes de l'antiquité , qui » 
comme je le crois , sont lies pre- 
miers que nous trouverons :âans 
nos tablettes, et souflfrez; .que 
je procède moi-même à cet exa* 
peu aussi agréable qu^impor- 

taiîî/ 

Madstme deGourvîlltf se ren- 
dît ensuite au poste qu^elIe avoit 
quitté un peu auparavant,- et 
quand j'eus fais avancemotre 
voiture bibliographique vis^-vis 
les ouvrages dtfs poètes,, elle y 
monta avec une légèretéquiétoî t 
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]'indice certain de la satisfaction 
qu'jelle éprouvoit. 

A peine fut-elle parvenue au 
quatrième échelon , qu'elle s*é- 
crîa : Homfere , Homère ! Voilà 
le prince des poètes , le poëte 
par excellence. Recevez la tra- 
duction de son Iliade et de son 
Odyssée i par M. Bitaubé, en 
six vol. in-octavo. Cette traduc- 
tion VOU& plaira beaucoup plus 
que celle de madame Dacier » 
parce qu'elle est plus élégaate, 
si elJo n'est pa» plus fidèle. Je 
vous présentei'ois bien les poé- 
sies d'Anacréop et.de Sapho,Je8 
id^llesdeThéocrite^les hymnes 
de Callimaque^ les poésies de 
Moschus et de Bion*, et les odes 
de iPindare, ai yqus savies lire 
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ces auteurs dans leur langue ori- 
ginale; mais comme de toutes 
les traductions que nous en avons 
il n'en est point qui puisse satis- 
faire entièrement un homme 
de goût y je vous conseillerai 
d'en faire le sacrifice. Quant 
aux auteurs dramatiques grecs, 
tels qu^Eschyle , Sophocle , Eu- 
ripide 9 Aristophane, et quelques 
autres dont nous n'avons que 
des fragmens , vous pourrez en 
acquérir une certaine connois- 
sance , dans le Thédtredes Grecs 
du père Brumoi , en treize vo- 
lumes in-octavo. Cet ouvrage 
est recommandable sous le rap- 
port de la fidélité , et de Télé- 
gancç de la traduction , et par 
plusieurs dissertations où Ton 



\ 
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trouve autant de goût que d% 
ruditîon. ^^ 

il me semble , Madame, que 
VÔU8 n'êtes point là ' sur votre 
terrein, et que, malgré vos 
.lumières littéraires , vous devez 
voua trouver mal k l'aise au mi- 
lieu des Grecs et des Latins - Ef- 
fectivement , je commence à 
m'apercevoir de quelque em- 
barras , et à sentir qu'il y au- 
rôit du pédantisme de marpart 
à vous dire quels sont les au- 
teurs grecs ou latins que- vous 
devez adopter ou refuser. — Ce 
n'est point là ceque j'ai; eu! l'in- 
tention de vous dire ; niais j.'ai 
craint qu'au lieu d'un exercice 
agréable , vous n'en fissiez im 
trop pénible ou trop ennuyeux» 



( ao4 ) 
PUiscfue Vous nie le permettez, 
je vous céderai ma place ^ et je 
prendrai la vôtr« ; mais bien en- 
tendu que vos conseil» décide* 
ront des choix que j'aurai i 
faire ^ 

Comme je me disposois krevtr 
dre visite aux poètes latios^ua 
journaliste de mes amis me 4it 
demander paît Maotboe. la 
permission de m'accsompagoer 
pendaiEt quelques faeuresL Je le 
fis entrer ; il me témoigna 
d'abord beaucoup de yaHe. de 
me rencontrer dans on: pays 
où il espénoit troiurërwi grand 
nombre df auteurs de sa ccMl^ 
Boissance ; mais - lôrtqne je 
lui eu dis que je toachois 
aux firontièf es du plrfslMittt jf 



.^à 
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le vîs changer de couleur ^ et 
après queloues propos inter- 
rompus, il me quitta avec du- 
taot. d'banveur , c^W avoit. d'a-^ 
boïd montré de gatitié et d'en? 
)ouemisnit. 

Voilà,, dit madame deGour-* 
ville, on homme qui a uAe fu- 
rieuse pe^* du. paj^s Utio* "* ïl 
est bieo naturel , reptits^- je, 
qu'il ^Gi^ly, f^m^ pai:,. sfiiin'èn 
connott pas la langue. Pensez- 
vous que sa qualité de journa- 
liste exige qu'il ait parct)uru 
tous les chefs-d'œuvre de l'an- 
cienne Rome ? A quoi cette éru- 
dition lui serviroit-elle ? Qu'il 
sache assez bien rédiger un ar- 
ticle qu'on lui demande au sujet 
d'un vaudeville , d'un mélo- 
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drame » ou d'un opéra comique, 
rendrje un compte j^pfssable d'un 
roman nouveau , ou d'une com- 
pilation nouvelle , qu'il s'enten- 
de assez bien à faire un petit 
éloge , ou à aiguiser une épi- 
gramme , c'est tout ce que le 
public attend de lui ; c'est de 
quoi on lui sait gré » et non pas 
de commenter Horace , oti d'ex- 
pliquer ou Juvénal , ou Perse. 



.i . 
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CHAPITRE XIII. 

Leê Poètes latins anciens. Tra* 
faction des Géor^iies et de 
T Enéide y par PelUle. Horace^ 

. non encore traduit. DigreS' 
sien â ce sujet. Poètes latins 
modernes. 

Quand le journaliste fat 
parti , nous nous amusâmes 
beaucoup de l*espëce d*efïiroi 
que les approches du pays latin 
lui avoit inspiré. Nous recom- 
mençâmes ensuite à marcher , 
et nous arrivâmes - bientôt en 
face des poètes qui ont illustré 
Tancienne Rome. A leur tète 
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se présenta d'abord Virgile, ce 
prince des poètes latins , com- 
me Homère est c0lui des poètes 
grecs. Une infinité d^éditions la- 
tines cle ses œuvres, et non moins 
de traductions j m'oMigërent de 
ralentir ma marche pour les 
examiner. J'en youlois choisir, 
parmi les premières-, une don t 
le format réunit à la corvec^ion 
typographique , l'avantage de 
pouvoir m'eucservir à la prome^ 
aade , ou en voyage ; et parmi 
les traductions , ^e. désîrois en 
rencontrer une qut eût bien 
rendu i'élévatiooi et l'harmonie 
de son original L'édition' latine 
d'Ëlzévir, de 1736 , me parut 
préférable à toute autre aous: le 
trii^lq rapport de Ifexactididê , 
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de la netteté et du format. 
Quant aux traductions y après 
m'étre arrêté un instant sur 
celle de Tabbé Desfontaines , je 
passai à l'examen des deux qui , 
dans ces dei'nières années , ont 
occupé exclusivement l'atten- 
tion publique. Je ne voulus poin t 
Jod'en rapporter^ pour le choix 
' <t}ue j'avoift à faire , aux notes* 
que jtaVoii; lues dans le catalq» 
gue de moa onde ; mail» je 
cnus detoîr consulter madbme 
de Goprville sur la préférence 
qu'elle donnoit à Tune des deux. 
i^-^Comine je n'ai aucune con« 
Doissàncede la langue latine, 
me dit^elte , je n*ai aûeunjuge- 
floent à- porter pei^sonnellement 



(SIO) 

sur les traductions de MM. Dc- 
lille et Gaston ; mais si vous 
voulez vous en rapporter à un 
grand nombre de littérateurs 
de mérite , vous choisirez la tra- 
duction de M. Delille, comme 
plus virgilienue que celle de 
ML Gaston , qui , au reste ren- 
ferme de' grandes beautés. 

Le doute que je venois de ma* 
nifester^n'avoit pointeu pourob- 
jet la traduction des Géof^iques. 
La plus belle comme la^pluB fi- 
dèle de toutes celles qui ont 
paru des Géorgiques , étant , 
sans contredit , la traduction 
du même Delille. Comme jevou- 
lois avoir tout Virgile traduit , 
je m'empressai de réunir aux 
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Géorgiques et à' VEnéide , la 
traduction des Eclogiies , par 
M. Tîssot , à qui îe donnai , 
sans hésiter , la préférence sur 
M. ' de Langeac. 

Après Virgile , tous les ama- 
teurs de la poésie latine nom- 
ment et lisent Horace , ce phi- 
losophe aimable qui tantôt dis- 
serte comme Socrate et Platon, 
tantôt s'élève comme Pindare, 
et tantôt chante comine Ana* 
créon. J^aurois bien désiré de 
joindre à l'édition des Elzévirs^ 
de 1729, une bonne traduction 
de ce poète charmant ; mais ni 
celle de Dacier , ni celle, du P, 
Sanadon , ni celle de Tabbé Le 
liatteux , ni celle deBinet, ni 
même celle que M. Daru a pU'- 
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bliee en yers fraoi^ois^ ne me 
plaisoient; et pei*sistant à croire 
que ces messieurs n'a voient point 
été animés de l'esprit duPiudare 
latin, je me contentai de mon 
petit Elzévir ^ comme faisant 
pendant à mon f^irgikij de la 
même édition. 

« Comment a-t -il pu se ^faire, 
me demanda madame de Gour- 
ville, (jue nos poètes Ijriques, 
tels que Malherbe , J. B. Âous- 
seau , Le Franc de Ponapignan ^ 
Yoltaire et Lebrun , n'aient 
pas entrepris de faire passer dans 
notre langue les beautés de ce 
poète immortel ? — Cette ques- 
tion , Madame , lui répondis-je, 
se présente bien naturellement» 
et je n'ai jamais lu Horace sanft 



me la faire à moi-même. La 
réponse n'est pas difficile; et je 
crois avoir deviné juste , en pen<> 
sant que ces grands poètes qui 
sentoient bien les beautés d'Ho- 
race et l'extrême difficulté de 
les rendre dans la traduction y 
craignoient de compromettre 
leur génie et leur gloire ^ en 
établissant une comparaison en- 
tre eux et cet auteur sublime. 
Ce n'est pas que dans leurs com- 
positions originales , ils ne se 
soient montrés souvent ses é- 
gaux ; mais comme ses traduc- 
teurs » ils auroient pu aisément 
se placer au-dessous de 1 ui . Alors, 
quelle honte pour eux ! Quelle 
humiliation pour leur amour* 
propre! 
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Est-ce donc que vous n'avez 
trouvé ni Plaate ni Térence, 
me demanda encore madame 
de GourviUe , que vous n'en 
dites rien ? — Excusez - moi , 
Madame, c'est parce que je suis 
l'ordi-e dans lequel mon oncle a 
placé ses auteurs latins , que j'ai 
nommé Virgile et Horace avant 
eux. Vous pouvez bien croire 
que sans cette raison , je n'au- 
rois pas passé sous silence ces 
deux poètes; l'honneur de la 
comédie latine dans un genre 
si diiFérent , et dont je viens 
d'apercevoir les œuvres , tra- 
duites par des auteurs estimés. 
Ne pensez pas que je veuille 
parler de cette traduction infi- 
dèle et lâche de Plaute par 
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Gueudeville, et de celle de Té- 
rence , sans élégance et sans 
grâces , par madame Dacier , 
mais de celle du premier , par 
M. de Limiers , en dix volumes 
in-douze , et de celle de Té- 
renée , par Tabbé Lemonnier, 
en trois volumes in «- octavo. 
Voulez- vous bien les recevoir, 
Madame,et vous amuser à les 
parcourir , en attendant que je 
vous présente les poésies de 
Tibulle, de Properce et de Cap 
tulle? -^£h bien ! si vous les trou. 
veZf jevouspriedemelesremetf 
tre au plus vîte. Voyez , je vous 
prie , ou sont les Élégies de Ti^ 
bulle, traduites par Mollevault,et 
Ie3 Poésie de Properce ^ de la tra- 



.itiirliuD lio M. dtf Lon^fh,iaip, 
QuMiK (iiiK trjidririjuub, [}{it- !(.• 
niiiniuii lie Pestai , |r vous ea 
tiens ({uilic , jiorrr »|iic- je n'ai 
gainai» )iti le» lire iiitt)irà la lin', 
Vf (]iic j'iii uni Aîre qnc famnu 
«a(i>tir )i(tH limrtl rt'.->vi>ir tin- 
duil 

«Uffit '|. ■■'.'■■ '": 

■Ubsilôt «tIWit'. Voici Itrs IIMIB 
■atcunbtfuc VDUà iiiFftenkaDilrz. 
Ënitjuint 'VihuUe, vriM)lt-/.ct'uii'C 
quetoue9o»setit<inpn»uiit p;iii(«é 
diuiA mon rœiir , cl f|utf ]H)nr 
Voua cnlrelrnh' , je d sirerou 
truuvrr cptie déticftli.'ïs».- dVï- 
pvesHiods t|iiiU-car8ClOri«p. Que 
de K-U ;in)iioxdi*voKmi î-ire clié- 
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\Afff ite: çavoient aimer ! Que 
wloi ^i fes imiteroit seroit 
digne' dé ramoiir des femmes 
qui vous resseoibleot;! Quelle^ 
4i£^rèncé eixtre ces poètes et 
Chridequi daa6 son Art d'aimer 
»'a pas écrit une ligne pour le» 
CQBlurè sensibles , et dont Tes-» 
prit n'est occupé qu'à inventer 
des mojrens de séduction, et 
à. enseigner la manière de les 
mettre en usage, auprès des 
jeunes coeurstlépourvus de toute 
expérience! -^Cependant Ovide 
a composé, de charmantes hé^ 
roïdes. -- Oui , mais Tesprit y 
brille trop,. et il s'en faut bien 
que Tamour parle un langage 
si' étudié, et emploie une telle 
pix)lu$ion d'omeaxens^ -^- Ëk 

IL lO 
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bien ! ! tenons^nous en à ses Mé* 
tamorphoses dont je me rap- 
pelle que nous avons mis à part 
deux traductions. 

Ah! mon Dieu , m'écriai-je, 
faut-il vous nommer deux auteurs 
satiriques?.... Me pardonnerez- 
vous , Madame , d'accueillir Ju« 
vénal et Perse , Tun traduit par 
Dussaut, et l'autre par Sélis? 
Ferez-vous grâce au premier» 
malgré sa satire contre les fem- 
mes ? — Oh ! je ne suis point 
aussi ridiculement susceptible 
que vous le pensez , reprit mat 
dame de Gourvilfe avec viva<- 
cité. Si j'étois assez mal avisée 
pour en vouloir k Juvénal ^ 
ne devrois- je pas aussi condamr 
ner Boileau , qui Ta ai bipfl 
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ixhité ? Pôursuivex,je vous prié* 
sans trop vous inquiéter de 
mes avis sur les poètes latins* 
J'aurai bien assez d'occasions de 
vous les dire^ quand nous serons 
arrivés au Parnasse françois. — 
Je réunirai donc Juvénal et 
Perse aux auteurs que je dois 
lire. — Assurément , et vous 
feriez une sottise de ne pas cher- 
cher à les connoître Vous 

me dispenserez au moins de 
faire choix de Lucrèce , car je 
De crois pas que quelques beaux 
morceaux que l'on admire dans 
ce poëte , soient une raison 
suffisante pour que je me dé- 
termine à m'enfoncer, pour les 
lire , dans ce nuage d'atomes 
épicuriens , avec lequel il a 
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élevé tm palais fantatisqtie à la 
nattire des choses. 6i , pourUoit^ 
il me venoit janaais dans l'espriCy 
( ce qu'à dieu ne plaise ! ) d'aug- 
menter ma bibliothèque , je 
m'empresserois de me procurer 
Texcel lente traduction de ce 
poëte philosophe , par M. de La* 
grange , en deux volumes in-oc* 
tavo, ainsi que \aPharsak de 
Itucain , traduite par Brébeuf; 
de qui Ton a dit qu'il étoit plus 
Lucain que Lucain lui-même. ^ 
Je ne connois poipt cette tra- 
duction , mais j'ai lu celle de 
Marmontel ^ l'hommedu monde 
le plus froid , et conséquemment 
le moins fait pour rendre les 
idées et les senti mens du poëte 



le plus exalté de l'ancienne 
Rome. 

Après avoir vîsîté tous les 
poètes qui ont vécu, soit avant, 
soit pendant, soit peu -après le 
règne d'Auguste , je trouvai une 
assez longue suite de poètes du 
second ordre de l'ancienne la* 
tinité f comme Stace , $ilius 
Italiens , Claudien , Ausone, 
Prudence , Sidoine Apolli- 
naire , etc. Je passai rapide- 
ment devant eux , et j'arrivai 
aux poètes latins, modernes , 
dont les ouvrages forment une 
collection de plus de quatre 
cents volumes. Quelle diffé- 
rence de leurs vers à ceux de 
Virgile! Je jetai sur le plus 



/ 
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grand nooibre un œil ^e dédain, 
et je m'arrêtai avec complaisan* 
ce devant lies Sanoazard , les Vi- 
da, les Jean Second, les Goflia» les 
Commire, lesPaei^ne, lesOwen* 
les Pa lin gène , ie^ Polignuc , 
les Rapin, les Vftoioîëre ^ les San* 
teuil^et quelques autres. Si je ne 
crus pas devoir fair<e.aucun choix 
parmi eux , ce n'étoit pas que 
j'ignorasse leur mérite cm leur 
langue , mais il n'étoit daqs mes 
vues que de conseiver les poè- 
tes de la plus ibclle latinité f ou 
leurs traductions ; et pour lire 
des vers parfaits, jen'avoît be- 
soin que de mon Virgite et de 
mon Horace ^ de l'édition d'EI- 
zévir. 

Pendant «ce temps-là , cmpro- 
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fond silence régnoit dans la ga^ 
lerie ; car madame de Gour- 
ville lisoit Ju vénal avec beau^*^ 
coup d'attention,, et ne se sou- 
cioit guère de m'entendre nom- 
mer les Jésuites François ou 
allemands qui ont perdu leur 
temps à composer des poënoes 
avec des hémistiches et des ré* 
mîniscences de tous les anciens 
poëtes-qu'ils avoient lus. Quand 
j'eus terminé mes visites , je 
m'approchai d'elle, en lui de- 
mandant ce qu'elle peosoit de 
la femme de l'empereur Claude. 
Cette question la fît rougir , et 
elle me répondit avec beaucoup 
de modestie que toutes les hon- 
nêtes femmes dévoient être hu- 
miliées d'appartenir à un sexe 
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qui a produit un tel monstre 
de dissolution. 

Comme l'heure du dtner ap- 
prochoit , et qye nous étions fati- 
gués l'un et l'autre , nous remî- 
mes la partie au lendemain, et 
nous nous rendîmes dans le jar- 
din sous un dôme de feuillage où 
î'avois donné ordre à Martbon 
de dresser notre couvert. . 

Avant de sortir, j'avoiscompté 
les volumes dont étoient com- 
posés les ouvrages des poètes 
latins , que madame de Gour- 
ville avoit placés sur le bureau, 
et j'en avois trouvé vingt-sept. 
Quelle richesse pour un ama- 
teur! Quelle indigence pour un 
bibliomane ! 

FIN PU SECOND YOLUME« 
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